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X'^V-Vi j^gg ÉDITEURS. 



■ Nous croyons devoir rappeler ici en peu do 
mots ce qui engagea Racine à écrire contre Fau- 
teur des Imaginaires '. 

La réponse qu'avoit faite Desmaréts à Tapolo- 
giedes religieuses de Port-Royal ayant indisposé 
contre lui les personnes qui s*étoient intéres- 
sées à leur justification , M. Nicole se chargea 
de les venger de la manière peu mesurée dont 
Desmaréts avoit parlé d'elles, et il publia ses 
Visionnaires, Racine ne se seroit point engagé 
dans cette querelle, si , dans la première de ces 
lettres, M. Nicole n avoit pas traité les faiseurs de 
romans et les poètes d'empoisonneurs publics ; 

■ Cétoit Pierre Nicole , un des meilleurs écrivains 
du dix-septième siècle , auteur des Essais de morale 
qui portent son nom, des Préjugés légilimeSf des Pré' 
tendus réformés conxKiincui de schisme, d*un Traité sur 
t unité de C Église^ et d*un très grand nombre d'ou- 
vrages en tout genre. ' 
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mais il crut que l'auteur des Visionnaires ' Ta voit 
eu en vue ; et , pour justifier son art, et montrer 
aussi que c*étoit sans fondement qu on désho- 
noroit ainsi ceux qui s*adonnoient à la poésie, 
il écrivit la lettre suivante. Nous n'examinerons 
point ici si ce jeune poëte n a point un peu trop 
légèrement oublié les obligations qu'il ^voit à la 
maison de Port-Royal , dans laquelle il avoit été 
élevé , et s'il n'auroit point dû s'abstenir d'écrire 
contre ses bienfaiteurs, en supposant même 
qu'ils l'eussent attaqué directement *. Tout ce 

' On appelle ViàonneUres les hait lettres daos les- 
quelles M. Nicole se proposa d*examioer )a conduite, 
les écrits, les opinions , les visions, etc. de Desmaréts. 
On a dit « qu il suffisoit de montrer en deux ou trois 
pages que c*étoit un fanatique, et qu'il n'y avoit 
après qu'à le laisser là. » Et on a eu raison. Ces huit 
lettres, dont la première parut à la fin de i665 , e| 
les sept autres en 1666, font une espèce de suite aux 
dix lettres que M. Nicole publia en i664 et i665, 
^ax Y hérésie imaginaire ^ titre sous lequel il renferma 
toutes les questions auxquelles le formulaire donna 
lieu. 

'Afin que tout le monde puisse juger en quoi 
Racine pouvoit être offensé, nous allons rapporter 
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que nous ajouterons ici , c est que Racine ue 
s'étoit fait connoître encore au théâtre que par 
des essais , et que dans cette lettre il ne parut 

ici Fendroit qui donna lieu à cette lettre : « Afin de 
reconnottre, dit l'auteur des Visionnaires, par des 
marques plus certaines si c'est l'esprit de Dieu où 
l'esprit d'erreur qui agit en lui (Desmaréts), il suffit 
presque de considérer en gros ce que tout le monde 
sait de sa vie , et ce que l'on peut connoître de son 
esprit, en jetant les yeux, en passant, sur les livres 
qu'il a donnés au public. 

Chacun sait que sa première profession a été de 
faire des romans et des pièces de théâtre, et que c'est 
par où il a commencé à se faire connoître dans \m 
monde. Ces qualités, qui ne sont pas fort honora- 
bles au jugement des honnêtes gens, sont horribles 
étant considérées selon les principes de la religion 
chrétienne et les régies de l'Évangile. Un faiseur 
de romans et un poète de théâtre est un empoison- 
neur public, non des corps , mais des âmes des fidèles, 
qui se doit regarder comme coupable d'une infinité 
d'homicides spirituels, ou qu'il a causés en effet, ou 
qu'il a pu causer par ses écrits pernicieux. Plus il a 
soin de couvrir d'un voiJe d'honnêteté les passions 
criminelles qu'il y décrit, plus il les a rendues dan- 
gereuses, et capables de surprendre et de cqccqkw^x^ 
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point au-dessous du modèle qu'il s etoit pro- 
posé d'imiter. 

les âmes spirituelles et innocentes. ,Ces sortes de pé- 
chés sont d'autant plus effroyables, qu'ils sont tou- 
jours subsistants, parceque ces livres ne périssent 
pas, et qu'ils répandent toujours le même venin dans 
ceux qui les lisent. » Onzième Imaginaire , ou première 
Visionnaire, tom. II, pag. 5o et 5i , édition de 1667. 



LETTRE 

DE M. RACINE 

A L'AUTEUR DES HÉRÉSIES IMAGINAIRES, 
et des visionnaires. 

Monsieur, 

Je vous déclare que je ne prends point parti 
entre M. Desmaréts et vous; je Jaisse à juger au 
monde quel est le visionnaire de vous deux. J'ai 
lu jusqu'ici vos lettres avec assez d'indifférence , 
quelquefois avec plaisir, quelquefois avec dégoût, 
selon qu'elles me sembloient bien ou mal écrites. 
Je remarquois que vous prétendiez prendre la 
place de l'auteur des petites lettres '; mais je 

s Ce sont les Lettres au provincial, du célèbre Pas- 
cal , auxquelles Pierre Nicole eut beancoop de part. Il 
revit, à ce qu'on prétend, la première avec M. Arnauld,. 
et corrigea seul la seconde , la huitième , la treizième , 
et la quatornème; on sjoate qu'il fournit à Pascal le 
plan des neuvième , onzième et douzième , et les ma-, 
tëriauz des trois dernières leures. Mém. pour servir à 
tkist» des hommes illusU ionk.lk&V&)\^.'V>V 
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remarquois en même temps que vous étiez 
beaucoup au-dessous de lui, et quil y avoit 
une grande différence entre une Provinciale et 
une Imadfinaire '. 

Je m*étonnois même de voir le Port~Royal aux 
mains avec MM. Ghamillard * et Desmaréts ^. Où 

' M. Nicole fut , à ce qu'il paroit , fort sensible à ce 
reproche, puisqu'il se donna la peine d*y répondre. 

« 11 y en avoit qui les égaloient aux Provinciales (les 
Visionnaires) , et ils avoient grand tort, y ayant un tour 
et un génie dans les Provinciales auquel personne n'arri- 
vera peut-être jamais. D'autres croyoient faire un repro- 
che bien sensible à l'auteur de ces lettres que dé hii 
dire qu'if se donnât bien de garde de croire que ces 
Imaginaires fussent égales- aux Provinciales; et ils 
avoient tort aussi, parceque , d'une part, cet avis ëtoit 
fort inutile à son égard, n'en ayant jamais eu la moindre 
pensiie , et que , de L'autre , on peut écrire utilement 
pour l'Église sans arriver à la perfection des Provin- 
ciales. » Avertissement des Imarjinaires y édit. de 1667, 
tom. I, pag. i4* 

^ M. ChamiUard étoit un docteur de Sorbonne , au- 
quel Barbier d'Aucourt adressa quelques lettres dont 
nous aurons bientôt occasion de parier. 

^ C'ét<m Jean Desmaréts , sieur de Saint-Sorlin , bel' 
esprit du> dix-septième siècle , l'un des premiers mem- 
bres de l'académie française ; le fdus fou , dit - on , de 
tous les poètes , et le meilleur poëte qui fût entre les 
fous. Bïù/i'oi/ièfue française , toin. XVU, ^^. 4»9- ^^ 
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est cette fierté, disois-je, qui n en vouloit qu au 
pape, aux archevêques, et aux jésuites ? Et j'ad- 
mirois en secret la conduite de ces pères, qui 
vous ont fait prendre le chan(je, et qui ne sont 
plus maintenant que les spectateurs de vos que- 
relles. Ne croyez pas pour cela que je vous blâme 
de les laisser en repos. Au contraire , si j*ai à vous 
blâmer de quelque chose , c'est d'étendre vos ini- 
mitiés trop loin, et d'intéresser dans le démêlé 
que vous avez avec M. Desmaréts cent autres 
personnes dont vous n avez aucun sujet de vous 
plaindre. 

Et qu*est-ce que les romans et les comédies 
peuvent avoir dé commun avec le jansénisme? 
Pourquoi voulez- vous que ces ouvrages d'esprit 
soient une occupation peu honorable devant les 
hommes , et horrible devant Dieu ? Faut-il , par- 
ceque Desmaréts a fait autrefois un roman et des 
comédies ', que vous preniez en aversion tous 

fut chancelier de l'académie française depuis le 1 3 mars 
1634 jusqu'au 11 janvier i63d. 

' Le roman dont il s'agit ici est Ariane, ouvrage 
bizarre , dans lequel l'auieur s'ecarla des idées de vertu 
qu'on représentoit alors dans ces sortes de productions; 
ou Boxane, dont Desmaréts ne publia que la première 
partie. 

Noos ne donneront point \«\ ^a \\«9i& ^^ \s<q\«>^^k.'^ 
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ceux qui se 5onl mêlés d'en faire ? Vous ai 
d'enDeiuis; pourquoi en chercher (le m 
Oh! que le provincial dtoil bien pins sage que 
vous! Voyei comme il flalle l'académie, dans lp 
(Bmpsméme qu'il persécute la SorLonne '. Il n'a 
pas voolu se mettre tout le monde anr les brns ; 
il a ménagé les faiseurs de romans, d s'est fait 
violence pour les louer; car, Dieu merci, tuus ne 
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louez jamais que ce que vous faites. Et , croyez- 
moi, ce sont peut-être les seules gens qui von», 
^toient favorables. 

Mais , si vous n*ëtiez pas content d'eux, il ne 
falloit pas tout d*un coup les injurier. Vous pou- 
viez employer des termes plus doux que ces mots 
« d*empoisonneurs publics, et de gens horribles 
parmi les chrétiens '. » Pensez-vous que Ton vous 
en croie sur votre parole? Non, non, monsieur; 
on n*est point accoutumé à vous croire si légère- 
ment. Il y a vingt ans que vous dites tous les jours 
que les cinq propositions ne sont pas dans Jansé- 
nius ; cependant on ne vous en croit pas encorer 

Mais nous connoissons Taustérité de votre mo- 
raie. Nous ne trouvons point étrange que vou^ 
damniez les poètes ; vous en damnez bien d'autres 
qu'eux: ce qui nous surprend, c'est de voir que 
vous voulez empêcher les hommes de les honorer. 
Hé, monsieur! contentez-vous de donner les rangs 
dans l'autre monde : ne réglez point les récom- 
penses de celui-ci. Vous l'avez quitté il y a long- 
temps. Laissez-le juger des choses qui lui appar- 
tiennent. Plaignez-le, si vous voulez, d'aimer des 
bagatelles , et d'estimer ceux qui les font ; mais ne 
leur enviez point de misérables honneurs, aux- 
quels vous avez renoncé. 

' Ejpressiont tirées de la premiibre V\&\ot«(v<vvr«. 
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Aussi bien il ne vous sera pas facile de les leur 
6ter ; ils en sont en possession depuis trop de siè- 
cles. Sophocle^ Euripide, Térence, Homère, ^t 
yir(jile, nous sont encore en vénération, comme 
ils l'ont été dans Athènes et dans Rome. Le temp», 
€fBii a abattu les statues (fntoa leur a élevées à 
fous, et les temples même ^'on a élevés k quâU 
ques uns d'eux, n'a pais empêché que leur tsé- 
moire ne vînt jusqu'à nous. Notre siècle, qui ne 
croit pas être obligé de suivre votre j«(i;ement en 
tontes choses, nous donne totis les jours des 
marques de Pestime qu'il fait de ces sortes d'o«- 
vra^^s dont vous parlez avec tant de mépris ; et, 
ma%ré toutes ces maximes sévères que toujours 
quelque passion vous inspire, il oste j^endre la 
liberté de considérer tontes les personnes en qui 
Ton voit luire quelques étincelles du fen qui 
échauffa autrefois ces grands génies de Fon^^ 
tiquité. 

Vous croyez, sans dotrte, qu'il est bien pltft 
honorable de faire desr Enluminures ', des 
Chamillardes », et des onguents pour la htû^ 

' Ce sont les titres de qttelqnet lÎTret qae BfM. du 
Port-Royal écrivoient en ce lemps-là contre leurs ad* 

▼ersaires. 

* Les Cltamillardes , les Gaudinettes , éioient cinq 
]enrcs ccrjies par M. Barbier d'Ancourt contre la si- 
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lure ^y etc. Qae Toole^vons ? tottt le monde n'est 
pas capable de s'occuper à des choses si impor- 
tantes. Tout le monde ne peut pas écrire contre 
les jésuites. On peut arriver à la gloire par plu» 
d'une voie. / 

Mais, direz- vous, 'û n y a plus maintenant de 
^oire à coviposeir des romans et des comédies. 
Ce que les païens ont honoré est devenu horrit^c 
parmi les chrétiens. Je ne suis pas un théolo^en 
connue vous ; je prendrai pourtant la liberté de 
vous dire que TÉglise ne nous défend point de 
Hre les poètes, qu'elle ne nous commande point 
de les avoir en horreur. Cest-en partie dans leur 
lecture que les anciens Pères se sontformés.Sakit 
Grégoire>de Naaaanze n'a pas fait de difficnlté dtf 
mettre la Passion de Notre-Seigneur en tragédie» 

gnamre pare et sinple du formulaire. Bibliotkèq. jan- 
sén. du père Colonia, première édition, pag. i65. Les 
trois premières, adressées à M. Chamillard, parurent 
eh iOd5 ; les deux autres écrites à M. Gandin , docteur 
«fe Sorbonne, et officiai de Paris, parurent en 1666. 
Mém. pour servir à l'hist. des hom. ittusbres, tom. XIII, 
pag. 323. 

' On' appelait ainsi une espèce de poëme en vers 
burlesques d'environ 1800 vert^ attribué à Barbier 
d'Aucourt. Ce poëme , qui parut au commencement de 
1664 , est là première pièce que cet auienr ait publiée 
contre les jésuites. 

4- 
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Saint Augustin cite Virgile aussi souvent que vous 

citez saint Augustin. 

Je sais bien qu il s'accuse de s*être laisse atten- 
drir à la comédie, et d'avoir pleuré en lisant Vir-. 
gile. Qu'est-ce que vous, concluez de là ?. Direz- 
vous qu'il ne faut plus lire Virgile, et ne plus 
aller à la comédie ? Mais saint Augi^stin s'accuse 
aussi d'avoir pris trop de plaisir aux chants de l'é- 
glise . Est-ce à dire qu'il ne faut plus aller à l'église? 

Et vous autres, qui avez succédé à ces Pères, 
de quoi vous étes-vous avisés de mettre en fran- 
çais les comédies de Térence? Falloit-il inter-. 
rompre vos saintes-occupations pour devenir des 
traducteurs de comédies? Encore, si vous nous 
les aviez données avec leurs grâces, le public vous 
seroit obligé de la peine que vous avez prise. Vous 
direz peut-être que vous en avez retranché quel- 
ques libertés : mais vous dites aussi que le soin 
qu'on prend de couvrir les passions d'un voile 
d'honnêteté ne sert qu'à les rendre plus dange- 
reuses; ainsi, vous voilà vous-mêmes au rang 
des empoisonneurs. 

Est - ce que vous êtes maintenant plus saints 
que vous n'étiez en ce temps-là ? Point du tout ; 
mais en ce temps -là Desmarêts n'avoit pas écrit 
contre vous. Le crime du poète vou& a irrités 
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contre la poésie. Vous n*aYez pas considéré que 
ni M. d*Urfé, ni Corneille, ni Gomberville, votre 
ancien ami, n*étoient point responsables de la 
conduite de Desmaréts ; vous les avez tous enve- 
loppés dans sa disgrâce. Vous avez même oublié 
que mademoiselle de Scudéri avoit fait une pein- 
ture avantageuse du Port-Royal dans sa Clélié. 
Cependant j*avois ouï dire que vous aviez souffert 
patiemment qu*on vous eût loués dans ce livre 
horrible. L*on fit venir au désert le volume qui 
parloit de vous. Il y courut de main en main, et 
tous les solitaires voulurent voir Tendroit où ils 
étoient traités d'illustres. Ne lui a-t-on pas même 
rendu ses louanges dans Tune des Provinciales '? 
et n'est-ce pas elle que l'auteur entend, lorsqu'il 
parle d'une personne qu'il admire sans la con- 
noitre? 

Mais, monsieur, si je m*en souviens, on a loué 
même Desmaréts dans ces lettres. D'abord l'au- 
teur en avoit parlé avec mépris *, sur le bruit qui 
couroit qu'il travailloit aux apologies des jésuites. 
Il vous fit savoir qu'il n'y avoit point de part. Aussi- 

' Voyez Lettre au prouincial, pa0. a8 ; Cologne , 
1657. 

* C'est dans la quinzième lettre , pag. 396 et 297 ; 
ibid. 1657. 
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tôt il fiit loué comme un homme d'honneur, et 

comme un homme d'esprit '. 

Tout de bon, monsieur, ne tous semble -t«> il 
pas qu'on pourroit faire sur ce procédé les mêmes 
réflexions que vous avez faites tant de fois sur le 
procédé des jésuites? Vous les accusiez de n'^n-* 
yisaçer dans les personnes que la haine ou l'amour 
qu'on avoit pour leur compa^piie. Vous deviez 
éviter de leur ressembler. Cependant on vous a vus 
de tout temps louer et blâmer le même homme , 
selon que vous étiez cohtents ou mal satisfaits de 
lui. Sur quoi je vous ferai souvenir d'une petite 
histoire que m'a contée autrefois un de vos amis. 
Elle marque assez bien votre caractère. 

Il disoit qu'un jour deux capucins arrivèrent à 
Port-Royal , et y demandèrent l'hospitalité. On 
les reçut d'abord assez froidement , comme tous 
les religieux y étoient reçK;s. Mais enfin il étoit 
tard, et l'on ne put pas se dispenser de les rece- 
voir. On les mit tous deux dans une chambre , et 
on leur poita à souper. Comme ils étoient à table , 
le diable, qui ne vouloit pas que ces bons pères 
soupassent à leur aise, mit dans la tête de quel- 
qu'un de vos messieurs que l'un de -ces capucins 

• 

' On trouve ce désaveu de Pascal à la fin delà qua- 
torzième lettre au proviDcial, pag. 3a8. 
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étoit un certain père Maillard ', qui sVtoit depuis 
peu sig;nalé à Rome en soUicitant la bulle du 
pape contre Jansénius. Ce bruit vint aux oreilles 
de la mère Angélique' *. Elle accourt au parloir 
avec précipitation, et demande qu'est-ce qu'on a 
servi aux capucins , quel pain et quel vin on leur 
a donnés. La tourière lui rcpônd qu on leur a 
donné du pain blanc et du vin des messieurs. 
Cette supérieure zélée commande qu*on le leur 
6te, et que Ton mette devant eux du pain des 
valets et du cidre. L'ordre s'exécute. Ces bons 
pères, qui avoientbu chacun un coup, sont bien 
étonnés de ce chan(rement. Ils prennent pourtant ■ 
la chose en patience, et se couchent, non sans 
admirer le soin qu'on prenoit de leur faire faire 
pénitence. Le lendemain ils demandèrent à dire 
la messe, ce qu'on ne put pas leur refuser. Comme 
ils la disoient, M. de Ba^ols entra dans l'église, 
et fut bien surpris de trouver le visage d'un capu- 
cin de ses parents dans celui que l'on prenoit 

' Ce capucin egt nommé Mulard dans la réponse 
que Barbier d'Aucourt fit à celte lettre. Les journalistes 
de Trévoux lui donnent le même nom; mars 1724» 
pag. 474. 

' C'etoit Angélique Amaold, abbesse de Port-Royal, 
sœur de M. Arnauld, docteur de Sorboiine, et de 
M. d'AndiUi. 
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pour le père Maillard. M. de Bagnols avertit la 
mère Angélique de son erreur, et l'assura que ce 
père étoit un fort bon religieux, et même dans le 
cœur assez ami de la vérité. Que fit la mère An» 
gélique ? Elle donna des ordres tout contraires à 
CQux du jour de devant. Les capucins furent con- 
duits avec honneur de Téglise dans le réfectoire, 
où ils trouvèrent un bon déjeûner qui les atten- * 
doit , et qu ils mangèrent de fort bon cœur, bénis- 
sant Dieu qui ne leur avoit pas fait manger leur 
pain blanc le premier. 

Voilà, monsieur, comme vous avez traité Des- 
maréts, et comme vous avez toujours traité tout 
le monde. Qu'une femme fût dans le désordre, 
qu*un homme fût dans la débauche, s'ils se di- 
soient de vos amis , vous espériez toujours de leur 
salut ; s'ils vous étoient peu favorables , quelque 
vertueux qu'ils fussent , vous appréhendiez tou- 
jours le jugement de Dieu pour eux. La science 
étoit traitée comme la vertu. Ce n'étoit pas assex, 
pour être savant, d'avoir étudié toute sa vie, 
d'avoir lu tous les auteurs; ilfalloit avoir lu Jan- 
sénins , et n'y avoir point lu les propositions. 

Je ne doute point que vous ne vous justifiiez 
par l'exemple de quelque Père : car qu'est-ce que 
vous ne trouvez point dans les Pères? Vous noui^ 
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direz que saint Jérôme a loué Kufin comme le plus 
savant homme de son siècle , tani qu'iJ a été son 
ami; et qu'il traita le même Rufin comme le plus 
ignorant de son siècle, depuis qu'il se fut jeté 
dans le parti d'Origène. Mais vous m'avouerez que 
ce n'est p^s cette inégalité de sentiments qui Ta 
mis au rang des saints et des docteurs de l'É^ 
glise. 

Et, sans sortir encore de l'exemple de Desma-^ 
rets, quelles exclamations ne faites - vous point 
sur ce qu'un homme qui a fait. autrefois des ro- 
mans , et qui confesse , à ce que vous dites , qu'il 
a mené une vie déréglée ', a la hardiesse d'écrire 
sur les matières de la religion ! Dites - moi , mon- 
sieur, que faisoit dans le monde M. Le Maître ? Il 
plaidoit, il faisoit des vers. Tout cela est égale- 



' C'est dans les Délices de l'esprit du sieur Destna- 
rétt, pag. 73, que l'on trouve cet aveu singulier, qui 
ne peut guère faire d'honneur à ce poëte que par la 
franchise avec laquelle il convient de ses premiers 
écarts. Il ne se contente pas en effet de dire quil 
s'étoit arrêté quelque temps dans la cabane des plai- 
sirs charnels et grossiers... Il ajoute qu'il devoit pleu- 
rer des larmes de sang, pensant au mauvais usage 
qu'il avoit £ût de Téhupieace auprès des femmes. « Car 
je n'y employois que des mensonges déguisés, des 
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ment profane, selon vos maximes. Il avoue aussi, 
dans une lettre , qu*il a été dans le dérèglement, 
et qu*il d'est retiré chez vous pour pleurer ses 
crimes. Comment donc avez'vous souffert qu!il 
ait tant fait de traductions, tant de livres sur le« 
matières de la grâce? Ho ! hb ! direz-vous, il a fait 
a «paravant une longue et sérieuse pénitence. Il a 
été deux ans entiers à bêcher le jardin , à faucher 
les prés, à laver les vaisselles; voilà ce qui Fa 
rendu digne de la doctrine de saint Augustin. 
Mais , monsieur, vous ne savez pas quelle a été la 
pénitence de Desmaréts. Peut-être a-t-il fait plus 
que tout cela. Croyez •* moi , vous n*y regarderiez 
point de si près, s*il avoit écrit en votre faveur: 
c'étoit là le seul moyen de sanctifier une pluaits 
profanée par des romans et des comédies. 

Enfin, je vous demanderois volontiers ce qu il 



malices subtiles , el des trahisons infâmes. Je tâchois à 
ruiner l'esprit de celles que je feignois d'aimer. Je cher- 
cliois des paroles artificieuses pour le troubler , pour 
l'aveugler , et pour le séduire , afin de lui faire croire 
que le vire étoii vertu , on , pour le moins , chose na- 
turelle et indifférente. Je trahissois Dieu môme, en in- 
terprëtant malirieusement ses lois , et en faisant valoir 
les faux et damnables raisonnements des vohiptueiix 
et des impies... Et mon éloquence faisoit toutes sortes 
d'eflforis pour éteindre la vertu dans une ame. » 
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faut que noas lisions, si ceâ sortes d'ouvrages 
nouA soDt défendus. ËDOore faut-il que l'esprit se 
délasse quelquefois. Nous ne pouvons pas tou- 
jours lire vos livres. Et puis , à vous dire la vérité , 
▼os livres ne se font plus lire comme ils faisoient. 
n y a long- temps que vous ne dites plus rien de 
nouveau. En combien de foçons avez-vous conté 
l'histoire du pape Honorius? Que l'on regarde 
ce que vous avez fait depuis dix ans, vos disqui-* 
sitions , vos dissertations , vos réflexions , vos con-> 
sidérations, vos observations, on n'y tro\ivera 
aucune chose , sinon que les propositions ne sont 
pas dans Jansénius. Hé ! messieurs , demeurez-en 
là; ne le dites plus. Aussi bien, à vous parler 
franchement, nous sommes résolus d'en croire 
plutôt le pape et le clergé de France que vous. 

Pour vous, monsieur, qui entrez maintenant 
en lice contre Desmaréts , nous ne refusons point 
de lire vos lettres. Poussez votre ennemi à toute 
rigueur : examinez chrétiennement ses mœurs et 
ses livres : feuilletez les registres du chàtelet : 
employez l'autorité de saint Augustin et de saint 
Bernard pour le déclarer visionnaire : établissez 
de bonnes règles pour nous aider à reconnoitre 
les fous I ; nous nous en servirons en temps et lieu. 

' Ceci est mie critique fine et adtQ\\A ^vcofcVs^isça» 
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Mais ne lui portez point de coups qui puissent re- 
tomber sur les autres : sur-tout , je tous le répète , 
gardez-Yous bien de croire vos lettres aussi bonnes 
que les Lettres Provinciales; ce seroit une étrange 
vision que celle-là. Je vois bien que vous vou- 
lez attraper ce genre d*écrire. L*enjouement de 
M. Pascal a plus servi à votre parti que tout 
le sérieux de M. Arnauld. Mais cet enjouement 
n'est point du tout votre caractère : vous retombez 
dans les froides plaisanteries des Enlumimures; 
vos bons mots ne sont d'ordinaire que de basses 
allusions. Vous croyez dire, par exemple i, quel- 
que chose de fort agréable , quand vous dites , sur 
une exclamation que fait M. Ghamillard, que 
son grand O nest qu'un o en chiffre; et quand 
vous Tavertissez de ne pas suivre le grand nom- 
bre , de peur d'être un docteur à la douzaine. On 
voit bien que vous vous efforcez d'être plaisant : 
mais ce n*est pas le moyen de Fétre. 

Betranchez-vous donc sur le sérieux ; remplis- 
sez vos lettres de longues et doctes périodes ; citez 
les Pères; jetez-vous souvent sur les injures, et 



dissertation qu'a faite M. Nicole , première Visûmncùrey 
pag. 36 et suiv. , pour apprendre à connoître en quoi 
consiste V esx>r il fanatique , et comme il arrive quon y 
toffibe. 
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presq[ae toujours sui' les antithèses. Vous éte^ 
appelé à ce style. Il faut que chacun suive sa 
vocation. 

Je suis, etc. 

De Pari^, ce 1666 '. 

' 11 a été impossible de retrouver la date de cette 
lettre ; on sait seulement qu'elle est du commencet^ent 
de 1666. 



PREMIÈRE RÉPONSE 

A LA LETTRE PBÉGÉDENTE, 
PAR M. DUBOIS. 



J'ai la ce que vous rppoodei à l'auteuf de» 
Eiré»et imaginaira et dea fislonnain^s.Vom dé- 
cUrei d'abord que vous ne prenez point de pail 
encre lui ut DesiuttrétB; je vous d^clnre aussi qui 
je n'y en prends poiol ; mais je ne veux pas dire 
uumiDe vous, • que je laisse à juger au mondi 
lequel des lieux eslle yisioniiair?. ■ Je ne Tuudroi 
pas que le monde erûl que je ne susse pas fairi 
un JDgeiut^ot si aïs^^et que, vuyaul d'un CMc Van 
leur des lellres, qui ne eîle que (es saints Pères, 
comme vous lui rejirochei, et de l'autre cfilë, 
Dcsmar^l!*, qui ne dil que des folies, je ne puisse 
pas discerner quel eït le visionnaire el le fanati- 
que. Mais cela ne doit pas vous faire crulre que 
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preuve que je n en prends point, et que je suis 
seulement pour la yërité. * 

Je Tojiis dirai donc, sans aucun intérêt particu- 
lier, que le monde rit de vous entendre parler si 
Dëgligemment d'un ouvra(|;e qui a été génërale- 
ment approuve, et qui ne pouvoit pas manquer 
de Tétre sous le nom de tant de saints Pères qui 
le remplissent de leurs plus beaux sentiments. 
« J*ai vu vos lettres, dites -vous, avec assez d'in-. 
différence, quelquefois avec plaisir, quelquefois 
avec dégoût, selon qu'elles me sembloient bien 
ou mal écrites, ». c'est-à-dire , selon que vous étiei 
de bonne ou mauvaise humeur. Mais je ne m* ar- 
rête point k cela, et je crois que c'est seulement 
un préambule pour venir à votre but , qui est de 
venger la poésie d'un affiront que vous prétendes 
qu elle a reçu. « Le crime du poëte, dites-vous à 
tout Port-Royal , vous a irrités contre la poésie. » 

Mais, monsieur, s'il se trouvoit qu'en effet on 
ne l'eût point offensée, n'auroit-on pas grand 
sujet de se moquer des efforts que vous faites 
pour la défendre ? Voyez donc tout k loisir si on 
peut lui avoir fait quelque outrage, puisqu'on ttm 
pas seulement parlé d'elle. On n'a pas nommé 1» 
poésie dans toute la lettre ; et tout ce qu'on y ^ 
ne regardant que les poètes de théâtre , fi c'ait, 
une injure, elle ne peut offenser que la com^dii^ 
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seulement , et non pas la poésie. Croyez-vous que 
ce soit la même chose , et prenez-vous ainsi Tes^ 
pêce pour le genre ? 

On voit bien dès-là que vous êtes un poëte de 
théâtre , et que vous défendez votre propre eause ; 
car vous auriez vu plus clair dans celle d*un autre, 
et voua n auriez pas confondu deux choses qui 
sont aussi différentes que le bien et le maL Mais 
enfin , puisqu'on a seulement parlé des poètes de 
théâtre, qu a-t-on dit contre eux qui poisse vous 
■letti'e si fort en colère ? On les a appelés empoi- 
umneurs des âmes : c'est ce qui vous offense , et je 
ne sais pourquoi ; car jusqu'ici ces poètes B*onc 
pûnt accoutumé de s'en offenser. Peut-être avez- 
▼ous oublié, en écrivant votre lettre, que la co- 
médie n'a point d'autre fin que d'inspirer des pas- 
siens aux spectateurs ; et que les passions , dans 
le sentiment même des philosophes païens , sont 
les maladies et les poisons des âmes. 
■ Au moins, apprenez-moi comme il faut a{pr * 
SPrec vous ; car je vois qu'on vous fâche quand on 
dit que les poètes empoisonnent; et je crois qu'on ' 
^<m» fâdieroit encore davanta^ si Fon vous 
disoit que vous ti empoisonnez point, que votre 
liiuse est une innocente, qu'elle n'est pas capablt 
Ae faire a«cun mal, qu'elle ne donne pas la 
Éhowdre tentation, qu'elle ne touche pas seules 
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ment le cœur, et qu*elle le laissse dans le même 
«tat où elle le trouve. 

Ce discours vous devroit flatter bien sensible* 
meot, puisqu'il est tout contraire à celui qui vous 
a si rudement choqué. Mais, si je ne me trompe, 
il vous déplaît encore plus que tout ce qu'a pu 
dire l'auteur des lettres, et peut-être voudriea^ 
▼ous à présent ne vous pas être piqué si mal à pro- 
pos de ce qu'il a dit que les poëtes de théâtre 
'^nt des empoisonneurs d'âmes. 

Je ne pense pas aussi que ces poëtes s'en.offen- 
«ent ; et je crois qu'après vous il n'y en a point 
qui ne sachent que l'art du théâtre consiste prin- 
cipalement dans la composition de ces poisons 
spirituels. N'ont-ils pas toujours nommé la co^ 
médie l'art de charmer? et n'ont-ils pas cru, en 
lui donnant cette qualité, la mettre au-dessus 
de tous lés arts ? Ne voit-on pas que leurs ouvra- 
ges sont composés d'un mélange agréable d'in- 
trigues, d'intérêts, de passions et de personnes, 
où ils ne considèrent point ce qui est véritable , 
mais seulement ce qui est propre pour toucher 
les spectateurs , et pour faire couler dans leurs 
cœurs des passions qui les empoisonnent de telle 
sorte qu'ils s'oublient eux-mêmes, et qu'ils pren- 
nent un intérêt sensible dans des aventures ima- 
ginaires? 
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Mais cet ^empoisonnement ùe^ cœurg, qai tefs 
rend ou gais ou -tristes , au gré des poètes, est le 
plus puissant effet de la comédie; et les poètes 
n'ont garde de s'offenser quand on leur dit qu'ils 
empoisonnent^ puisque c'est leur dire qu'ils ex- 
cellent dan» leur art , et qu'ils font tout ce qu'ils 
veulent faire. 

Pourquoi donc trouvez-vous si mauvais ce que 
'tous les antres ne trouvent point désagréable? Et 
pourquoi n'avez -vous pu souffrir que l'auteur 
des lettres ait dit , en passant , que les pièces de 
théâtre sont horribles , étant considérées selon 
les principes de ]a religion chrétienne et les rè- 
gles de l'Évangile ? Il me semblé que la vérité et 
la politique dévoient vous obliger de souffrir cela 
patiemment. Car enfin, puisque tout le monde 
sait que l'esprit du christianisme n'ajgit que pour 
' éteindre les passions , et que l'esprit du théâtre 
ne travaille qu'à les allumer; quand il arrive que 
quelqu'un dit un peu rudement que ces deux es- 
prits sont contraires, il est certain que le meil- 
leur pour les poètes c'est de ne point répondre , 
afin qu'on ne réplique pas , et de ne point nier, 
afin qu'on ne prouve pas plus fortement ce qu'on 
avoit seulement proposé. 

Ksi-ce que vous croyez que l'auteur des lettres 
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ne puisse prouver ce qu'il avance ? PenseE-vous 
que dans l'Évangile, qui condamne jusqu'aux 
paroles oisives, il ne puisse trouver la condamna- 
tion de ces paroles enflammées, de ces accents 
passionnés , et de ces soupirs ardents qui font le 
style de comédie? Et doutez-vous qu'il ne soit 
bien aisé de faire voir que le christianisme a de 
l'horreur pour le théâtre , puisque d'ailleurs le 
théâtre a tant d'horreur pour le christianisme ? 

L'esprit de pénitence qui paroit dans l'Évan- 
^le ne fait -il pas peur à ces esprits enjoués qui 
aiment la comédie ? Les vertus des chrétiens, ne 
sont -ce pas les vices de vos héros ? Et pourroit- 
on leur pardonner une patience et une humilité 
évangélique? La religion chrétienne, qui régie 
jusqu'aux désirs et aux pensées , ne condamne- 
t-elle pas ces vastes projets d'ambition, ces grands 
desseins de vengeance , et toutes ces aventures 
d'amour, qui forment les plus belles idées des 
poètes? Ne semble-t-il pas aussi que l'on sorte du 
christianisme , quand on entre à la comédie ? On 
n'y voit que la morale des païens , et l'on n'y en^ ' 
tend que le nom des faux dieux. 

Je ne veux pas pousser ces raisons plus loin ; 
et ce que j'en ai dit est seulement pour faire con- 
noitre à quoi vous vous exposes d'écrire contre 
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l'auteur des lettres, qui peut bien en diredlavan- 
taQti , lui qui sait les Pères , et qui les cite si k 
propos. 

Vous eussiez mieux fait, sans doute, de ne 
point relever ce qu'il a dit, et de laisser tout tom* 
ber ^r Desroaréts, à qui on ne pouvoit parler 
moins fortement , puisqu'il est assez visionnaire 
pour dire lui-même qu'il a fait les aventures d'un 
roman avec l'esprit de la grâce , et pour s'imaginer 
qu'il peut traiter les mystères de la grâce avec une 
imagination de roman. 

Vous deviez , ce me semble, penser à cela, et 
prendre garde aussi à qui vous aviez à faire , par- 
céqu'il y a des gens de toute sorte. Ce que voU» 
dites seroit bon de poëf e à poète ; mais il n'est 
rien de moins judicieux que de le dire à l'auteur 
des lettres , et à ceux que vous joignez avec lui. 
- Ce sont des « solitaires, dites-vous, des aus- 
tères qui ont quitté le monde; » et parcequ'il? 
ont écrit cinq ou six mots contre la comédie, 
vous invectivez aussitôt contre eux, et vous irri- 
tez cette austérité chrétienne qui pourroit vous 
dire des vérités dont vous seriez peu satisfait. 

Je ne comprends point par quelle raison vous 

avez voulu leur répondre , et il me semble qu'uh 

poète un peu politique ne les auroit pas seule- 

ment entendus. Est-ce que vous ne voulez pas 
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qu'il soit permis à qui qae ce soit de parler mal 
de la comédie? Entreprenez -TOUS tous ceux cjui 
ne l'approuveront pas? Vous aurez donc bien 
des apologies à faire, puisque tous les joqrs les 
plus grands prédicateurs la condamnent publi- 
iquement aux yeux des chrétiens et à la face des 
autels. 

Mais TOUS n* avez pas songé à tant de choses , et 
vous êtes venu dire tout d'un coup : « Qu'est-ce 
que les romans et les comédies peuvent avoir de 
commun avec le jansénisme ? » Rien du tout , 
monsieur; et c'est pourquoi vous ne devez pas 
trouver fort étrange si le jansénisme n'approuve 
pas la comédie. Ce n'est pas, après tout, que 
l'auteur des lettres ah rien dit que vous ne disiez 
encore plus fortement, et vous prouvez positive- 
ment tout ce qu'il avance, quoique vous ayez des- 
sein de prouver le contraire. Il dit que les poètes 
de théâtre ne travaillent pas selon les règles de 
l'Évangile, et vous soutenez qu'on leur a bâti des 
temples , dressé des autels, et élevé des statues r 
il faut donc conclure que les poètes ont rendu les 
peuples idolâtres, et qn*eux-mémes ont été lé» 
idoles. PeatM>n dire plus fortement qu'ils sont 
des empoisonneurs publics^ et que leurs ouvrages 
sont horribles f étant considérés selon les prin- 
cipes de la religion et les rè^es de I'^aV^xc^v^I 
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Tout ce que vous dites ensuite, vos raisonne- 
ments, vos comparaisons, vos histoires, et vos* 
railleries, sont des preuves particulières de ce 
que l'auteur des lettres n a dit qu'en général ; et 
il n'y a personne qui n'en pût dire bien davan* 
tage, s'il vouloit juger des autres . poètes par 
vous-même. 

Que pensez-vous qu'on puisse croire de votre 
esprit, quand on vous entend parler des saints 
Pères avec un mépris si outrageant, et quand 
vous dites à tout Port -Roy al: » Qu'est-ce que 
vous ne trouvez point dans les Pères ? >* comme 
si les Pères étoient de faux témoins , et qu'ils fus- 
sent capables de dire toutes choses. Us ne disent 
pourtant pas que la comédie soit une occupation 
chrétienne , et vous ne trouverez pas non plus 
dans leurs livres cette manière méprisante dont 
vous traitez les saints que l'église honore. Mais 
vous croyez avoir grande raison , et vous apportez 
l'exemple de saint Jérôme , comme si ceux de Port- 
Hoyal avoient dessein de 8*en servir pour justi* 
fiçr une prétendue contradiction dont vous accu- 
sez leur conduite. « Vous nous direz, leur dites- 
vous , que saint Jérôme a loué Rufin comme le 
plus savant homme de son siècle , tant qu'il a été 
son ami ; et qu'il traita le même Rufin comme le 
pJus JgnorsLni homme de son siècle, depuis qu'il 
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se fut jeté dans le parti d'Origène. » Vous de- 
yinez mal ; ils ne vous diront point cela ; ce n est 
point leur pensée, c'est la vôtre. Mais quand ils 
auroient voulu dire une si mauvaise raison, et 
d*une manière si injurieuse à saint Jérôme, vous 
deviez attendre qu'ils l'eussent dite ; et aloi9 vou<» 
auriez eu raison de vous railler d'eux, au lieu 
qu'ils ont sujet de se moquer de vous. 

Après ce raisonnement , vous en faites un autre 
pour justifier la comédie, et il y a plaisir de vous 
le voir pousser à votre mode. Vous croyez qu'il 
est invincible; et parceque vous n'en voyez point 
la réponse, vous ne pouvisz concevoir qu'il y -en 
ait. Vous la demandez hardiment à l'auteur des 
lettres, comme s'il ne pouvoit la donner, et 
comme s'il étoit impossible de savoir ce que vous 
ne savez pas. .« Saint Au^rustin , dites-vous , s'ac- 
cuse de s'être laissé attendrir à la comédie. Qu'est- 
ce que vous concluez de là ? Direz-vous qu'il ne 
faut point aller à la comédie? Mais saint Au{!;ustin 
s'accuse aussi d'avoir pris trop de plaisir an chant 
de l'éf^lise. Kst-ce à dire qu'il ne faut point aller 
à l'église ? » 

Ce raisonnement prouve invinciblement ce 

• que vous dites six ou sept lignes plus haut, que 
vous n'êtes point théologien : on ne peut pas en 

• douter après cela; mais on dowVet^ ^^>ax.-^«^'sw 
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vous êtes chrétien, puisque vous osez comp'a- 

rer le chant dé re{][lise avec les déclamations du 

théâtre. 

Qui ne sait que la divine psalmodie est une 
chose si honne d'elle-même, qu'elle ne peut de- 
venir ftiauvaise que par le même abus qui rend 
quelquefois les sacrements mauvais? Et qui ne 
sait , au contraire , que la comédie est naturelle- 
ment si mauvaise, qu'il n*y a point de détour 
d*intention qui puisse la rendre bonne ? 

Avec quel esprit avez -vous donc joint deux 
choses plus contraires que n'étoient l'arche d'al- 
liance et l'idole de Da(ron, et qui sont aussi éloi- 
gnées que le ciel l'est de l'enfer? Quoi ! vous com- 
parez l'église avec le théâtre ! les divins cantiques 
avec les cris des bacchantes! les saintes écri- 
tures avec des discours impudiques ! les lumières 
des prophètes avec des imaginations de poètes ! 
l'esprit de Dieu avec le démon de la comédie ! 
Ne rougissez-vous pas et ne tremblez- vous pae 
d'un excès si horrible? 

Non , vous n'en êtes pas seulement ému , et 
votre muse n'a point peur de cette effroyable im- 
piété , ni des effets malheureux qu'elle peut pro- 
duire. «Nous ne trouvons pas étrange, dites- 
vous , que vous damniez les poètes ; ce qui nous 
êurprend^ c^est que vous voulez empêcher le8 
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^hommes de les honorer : » c e&t-à-dire que\ ce 
misérable honneur que vous cherchez parmi les 
hommes tous est plus précieux que votre salut : 
vous ne trouvez pas étrange qu'on vous damne, 
vous ne pouvez souffrir qu'on ne vous estime pas ; 
vous renoncez à la communion des saints , et vous 
n aspirez qu'aux partages des Sophocle et des 
Virgile» Qu'on dise de vous tout ce qu'on voudra , 
mais qu'on ne dise point que vous n'avez pas 
« quelques étincelles de ce feu qui échauffa au- 
trefois ces grands génies de l'antiquité, n Vous 
ne craignez point de mourir comme eux, après 
avoir vécu comme eux, et vous ne pensez pas au 
misérable état de ces malheureux ^^ntes que vous 
regardez avec t«U d'envie et d'admiration : ils 
brûlent perpétuellement où ils sont, et on les 
loue seulement on ils ne sont pas. « 

Cest ainsi que les sivnts Pères en pailent; mais 
il vous importe peu de ce qu'ib disent : ce ne sont 
point vos auteurs, et vous ne les citez que pour 
les accuser. Vous n'avez cité saint Jérôme que 
pour faire voir qn'il a voit l'esprit inégal; vous 
n'avez cite saint Augustin que pour montrer qu'il 
avoit le cœur trop sensible ; et vous ne citez saint 
Grégoire de Naziaoze que pour abuser de son au* 
torité en faveur de la comédie. « Saint Grégoire 
de ISazianze , dites-vous , n'a pas fait de diffîbc»K4 
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de mettre la passion de Notre-Seigneur en tra- 
gédie.» Mais, quoi qu il en soit, si vous prétendez 
▼ous servir de cet exemple , il faut vous résoudre 
à passer pour un poète de la passion , et à renon- 
cer à toute l'antiquité païenne. Voyez donc ce 
que vous avez à faire. Voulez-vous quitter ces 
^ands héros ? voulez-vous abandonner ces fa- 
meuses héroïnes? Si vous ne le faites, saint Gré- 
goire de Nazianze ne fera rien pour vous , et vous 
l'auriez cité contre vous-même. Si vous ne suivez 
sou exemple, vous ne pouvez employer son au- 
torité, et vous ne sauriez dire que, parcequ'il a 
fait une tragédie sainte , il vous est permis d'en 
faire de profanes. Tout ce qu'on peut conclure 
de là , c'est que la poésie est bonne d'elle-même , 
qu'elle est capable de servir aux divins mystères, 
qu'elle peut chanter les louanges de Dieu, et 
qu'elle seroit très innocente si les poètes ne l'a- 
voient point corrompue. 

Cette seule raison détruit tous les faux raison- 
nements que vous faites et que vous concluez, 
en disant à tous les gens de Port-Hoyal « que le 
crime du poète les a irrités contre la poésie. » 
On voit bien que vous avez voulu faire une pointe, 
mais vous l'avez faite de travers ; et vous deviez 
dire, au contraire, que le cnme de la poésie les 
a irrités contre le poète: car ils n'ont parle que des 
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poètes profanes, qui abusent de leur art, et ils 
n*ont rien dit qui pût offenser la poésie. Ils sa- 
vent qu'elle n* est point mauvaise de sa nature, 
et qu'elle est sanctifiée par les prophètes , par les 
patriarches et par les Pères. David, Salomon, saint 
Prosper,'ont fait des poésies ; et, à leur exemple, 
ceux de Port-Royal en font aussi : ils ont mis eu 
vers françois les plus augustes mystères de la re- 
lid^ou chrétienne , les plus saintes maximes dé lu 
morale chrétienne, les hymnes, les proses, les 
cantiques de l'Église ; et ils ont de saints concerts 
que les fidèles chantent, et que les anges peu- 
vent chanter. 

Il n'y a donc point de conséquence ni dé pro- 
portion de ce qu'ils font avec ce qu'ils condam- 
nent ; et c'est vainement que vous tâchez d'y en 
trouver, et que vous comparez la conduite de 
M. Le Maître avec celle de Desmaréts. En vérité, 
vous ne pouvez rien faire de plus contraire à 
cette gloire que vous pours;nivez si ardemment : 
car quelle estime peut-on avoir pour vous , quand 
on voit que vous comparez si injustement deux 
personnes dont les actions, sont autant opposées 
qu'elles le peuvent être ? 

Tout le monde sait que M. Le Maître a fait des 
plaidoyers que les jurisconsultes admirent, où 
l'cloquence défend la justice^ oxk ^^ffi^rt^xa^^sv- 



4. 
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struit, où les Pères prononcent, où les conciles 
décident. Et vous comparez ces plaidoyers aux 
romans de Desmaréts, qu'on ne peut lire sans 
horreur, où les passions sont tontes nues, et où 
les vices paroissent effrontément et sans pudeur ! 

Pour qui pensez-vous donc passer? et quel ju- 
gement croyez-vous qu'on fasse de votre con- 
duite, quand vous offensez tous les juges en com- 
parant le palais avec le théâtre , la jurisprudence 
avec la comédie , l'histoire avec la fahle , et un 
très célèbre avocat avec un très mauvais poëte ? 

Pouvez-vous dire que M. Le Maître a fait dans 
sa retraite tant de traductions des Pères, et le 
comparer avec Desmaréts, qui fait gloire de ne 
rien traduire, et qui ne produit que des visions 
chimériques? 11 faut pourtant que vous acheviez 
cette comparaison si odieuse atout le monde; 
«t parceque Desmaréts avoue des crimes qu'il ne 
peut nier, vous en accusez aussi M. Le Maître ; 
vous abusez indignement de son humilité, qui 
lui a fait dire qu'il avoit été dans le dérèglement; 
et vous ne prenez pas garde que ce qu'il appelle 
dérèglement, c'est ce que vous appelez souverain 
bien : c'est cet honneur du siècle que vous cher- 
chez avec tant de passion , et qu'il a fui avec 
tant de force. Il s'est dérobe à la gloire du monde 
ffui renvironnoit ; et il est vrai que, pour s'en 
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éloi^er davantage , il a fait toutes les acquis!* 
tions qui lui sont le plus contraires. 

Mais s'il a bêché la terre, comme vous dites, 
avec quel esprit osezrvous en parler comme vous 
faites ? et quel sentiment pouvez-vous avoir des 
vertus chrétiennes 9 puisque vous raillez publi- 
quement ceux qui les pratiquent ? Vous parleriez 
sérieusement et avec élo^^e de ces anciens Ro- 
mains qui savoient cultiver la terre et conquérir 
les provinces, que Von voyoit à la tête d'une ar* 
mée , après les avoir vus à la queue d'une charrue ; 
et vous vous moquez d'un chrétieh qui a bêché la 
terre avec la même main dont il a écrit les vies 
des saints et les traductions des poètes. Vous ne 
sauriez voir, sans rire, un homme véritablement 
chrétien, véritablement humble, et véritable- 
ment savant de cette science qui n enfle point , 
qui n'empéchoit pas l'apôtre de travailler de ses 
mains au même temps qu'il préchoit TÉvangile. 

Mais , après que vous avez bien raillé d'une 
longue et sérieuse pénitence, vous dites, pour 
achever votre comparaison , que Desmarêts « a 
peut-être fait plus que tout cela. * Jevoudroisde 
tout mon cœur le pouvoir dire ; mais je me trom- 
perois, et je le démentirois en le disant. Il n*a 
garde de se repentir d'avoir fait des romaps, 
puisqu'il assure lui-même qu'il les a faits avec 
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Tesprit de Dieu. Il proteste, en parlant de son 
roman ' en vers, qu'il est rempli de fables im- 
pertinentes et de fictions impures; « que Dieu 
Ta si sensiblement assisté pour lui faire finir ce 
grand ouvragée, qu*il n ose dire en combien peu 
de temps il Ta achevé. » Il attribue au Saint-£s^ 
prit tous les égarements de son imagination : il 
prend pour des grâces divines les corruptions j 
les profanations et les viotements qu*il fait de la 
parole divine. Si on le veut croire , ce n est plus 
lui qui parle, c'est Dieu qui parle en lui. Il est 
l'organe des vérités célestes et adorables ; c'est un 
David y c'est un prophète y c'est un Michdël , c'est 
un Éliacin, et enfin tout ce qu'un fou s'imagine. 
Mais il ne se l'imagine pas seulement, il l'écrit , 
il l'imprime, il le publie , et on le peut voir dans 
les endroits de ses livres que l'auteur des lettres 
a cités. 

Si vous aviez fait réflexion sur toutes ces cho- 
ses , je ne pense pas que vous eussiez pu compa- 
rer Desmaréts avec aucun des mortels : il est 
sans doute incomparable , et il le dit lui-même ; 
et , s'élevant plus haut que l'apôtre n'a jamais été, 
il parle bien plus hardiment que lui des choses 
divines; il ne s'écrie point, O altitude! Rien ne 

' Clovis, ou /.i France chrétienne, etc. 
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répouvaote , et il entre sans crainte dans les mys- 
tères incompréhensibles de l'apocalypse: c'est 
son livre. Il se plaît à dissiper, par ses lumières, 
les ombres mystérieuses que Dieu a répandues 
sur ces saintes vérités ; et comme avec Tombre et 
la lumière on fait toutes sortes de figures, aussi 
Desmaréts, avec le feu de son imagination et 
Tobscurité de l'apocalypse, forme toutes sortes 
de visions et de fantômes. 

Cest ainsi cp'il a fait cette grande armée de 
cent quarante-q uatre mille personneSy dont il parle 
tant dans les- avis du Saint-Esprit au roi.; et c'est 
ainsi «pi'il a formé toutes ces conceptions chimé- 
riques et monstrueuses que l'auteur des lettres a 
rapportées, et que vous témoignez avoir lues. 

Mais, en vérité, pouvez-vous les avoir lues, et 
parler de Desmaréts comme vous faites ,. le défen* 
dre publiquement , et inventer pour lui tant de 
fausses raisons? Ne craignez -vous point qu'on 
dise que vous êtes un soldat. de son armée, et 
qu'on mette dans le rang de ses visions la com- 
paraison que vous faites de M. Le Maître avec lui? 
Je vois bien que tout vous est égal, la vérité et le \ 
mensonge, la sagesse et la folie, et qu'il n'y a 
rien de si contraire que vous n'ajustiez dans vos 
comparaisons. 

Pour vos histoires, elles sont poétiques; vous 
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les avez accommodées au théâtre, et il n'y a per 
sonne qui ne sache que vous avez changé un coi 
délier en capucin. Mais cette fausseté, qui est s 
publiquement reconnue, et qui ôte la vraiseni' 
blance à tout le reste , décrédite encore moioi 
votre histoire que la conduite que vous attribue: 
à la mère Angélique. On voit bien que ce n'es 
pas elle qui parle, et que cette sainte religieus< 
étoit bien éloignée de penser à ce que vous lui 
faites dire dans un conte si ridicule: aussi n*em- 
pécherez^vous jamais , par de telles suppositions. 
I '■■ qu*il ne soit vénta'ble que tous les religieux aient 

* toujours été bien reçus à Port-Boyal ; et Ton fks 
que trop de témoins de la charité et de la géné- 
rosité avec laquelle on y a reçu les jésuites, même 
dans un temps où il sembloit qu'ils n'y étoient 
Venus que pour voir les marques funestes des 
maux qu'ils y ont faits , et pour insulter à l'afflic- 
tion de ces pauvres fiUe^. On ne peut pas deman> 
der une plus grande preuve de l'hospitalité^ de 
Port -Royal, ni souhaiter une conviction plus 
forte de la fausseté de votre histoire. Je ne pense 
pas aussi que vous Fayez dite pour la faire croire 
mais seulement pour faire rire ; et vous n avez été 
trompé qu'en ce que vous croyiez qu'on riroit de 
l'histoire, et qu'on ne rit que de celui qui l'a in- 
rent'éë. 



I 
I 
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On jugera si vos reproches sont plas raison- 
nables : Toici le pliM^and que vous faites à ceux 
de Port-Royal, et par lequel vous prétendez les 
rendre coupables des mêmes choses qu'ils con- 
damnent dans les poètes de théâtre. « De quoi 
vous étes-vous avises, leur dites-vous, de mettre 
en français les comédies de Térence? » Ils se sont 
avisés, monsieur, d'instruire la jeunesse dans la 
(angue latine, qui est nécessaire pour les plus 
justes emplois des hommes , et de donner aux en- 
fants une traduction pure et juste d'un auteur 
qui excelle dans la pureté de cette lanfpie. Mais 
vous-même, de quoi vous étes-vous avisé de leur 
reprocher cette traduction plutôt que celle des 
autres livres de ^^rammaire qu'ils ont donnés au 
public , puisqu'ils ont tous une même fin, qui est 
l'instruction des enfants, et qu'ils viennent d^un 
même principe, qui est.la charité? \ 

Vous voulez abuser du mot de comédies, et 
confondre celui qui les fait pour te théâtre avec 
celui qui les traduit seulement pour les écoles ; 
mais il y a tant de différence entre eux, qu'on ne 
peut pas tirer de conséquence de l'un k l'autre. 
Le traducteur n'a dans l'esprit que des rè^s de 
grammaire qui ne sont point mauvaises par elles- 
mêmes, et qu'an boa dessein peut rendre très 
bonnes ; mais le poète a bien d'autres idées dans 
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rimagination : il sent toutes les passions 
conçoit, et il s'efforce même de les sentir, 
de les mieux concevoir ; ilsVchauffe, il s'emp 
il se flatte, il s'offense et se passionne ju* 
sortir de lui-même pour entrer dans le sentii 
des personnes qu il représente; il est quelqu 
Turc, quelquefois Maure , tantôt komme, V 
femme, et il ne quitte une passion quepoi 
prendre une autre; de Fam'our il tombe da 
haine , de la colère il passe à la ven^ance , ei 
jours il veut faire sentir aux autres les m( 
ments qu'il souffre lui-même ; il est fâché qi 
il ne réussit pas dans ce malheureux dessej 
s'attriste du mal qu'il n'a pas fait. 

Quelquefois ses vers peuvent être assez. i 
cents, mais la volonté doipoëte est toujour. 
rainelle : les vers n'ont- pas toujours assez de < 
mes pour em;?o/5onNer,mais le poète veut touj 
qu'ils empoisonnent; il veut toujours que l'a< 
soit passionnée , et qu'elle excite du trouble 
le cœur des spectateurs. 

Quel rapport trouvez-vous donc entre un j 
de théâtre et le traducteur de Térence ? L'uc 
duit un auteur pour l'instruction des enfants 
est un bien nécessaire ; l'autre fait des comé 
dont la meilleure qualité est d'être inutiles, 
travaille à éclaircii* la langue d/î l'rgîiHe-, l'i 
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enseig^ne à parler le Ian(];a{Te des fables et des ido- 
lâtres ; Fun ôte tout le poison que les païens ont 
mis dans leurs comédies, Tautre en compose de, 
nouvelles , et tâche d'y mettre de nouveaux poi- 
sons; l'un enfin fait un sacrifice à Dieu en tra- 
vaillant utilement pour le bien de i*état et de 
l'Egljse, et l'autre fait un sacrifice au dcmon, 
comme dit saint Augustin, en lui donnant des 
armes pour perdre les âmes. Cependant vous 
*^{>;alez ces deux esprits ; vous ne mettez point de 
différence entre leurs ouvraç^es, et vous obli(çez 
toutes les personnes justes de vous dire, avec 
saint Jérôme, qu'il n*est rien de plus honteux que 
de confondre ce qui se fait pour le plaisir inutile 
des hommes , avec ce qui se fait pour l'instniction 
des enfants ; et quod in pueris necessitatis est^ cti- 
men in sefacere voluptatis. 

Reconnoissez donc, monsieur, que la traduc- 
tion de Tcrence est bien différente des comédies 
de Desmaréts, et qu'une traduction si pure, qui 
est une preuve de doctrine et un effet de charité, 
ne sauroit jamais être un fondement raison- 
nable du reproche que vous faites à ceux que vous 
attaquez. 

Mais vous les accusez'encore avec plus d'injus- 
tice et plus d'imprudence, quand vous leur dites : 
« En combien de façons avez-vous conté V^lv^vs^nsl'*^ 
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du pape Honoriiis? » N'est-ce pas là un reprochi 
bien judicieux! Vous ne dites point que cett 
histoire soit fausse, tous ne dites point qu'ils l 
rapportent mal, et vous les accusez seulement d 
l'avoir souvent rapportée. Mais, je vous demande 
I qui est le plus coupable , ou celui qui prêche tou 

jours la vërité, ou celui qui résiste toujours à 1 
vérité? Et qui doit-on accuser, ou le Port-Roya 
qui a dit tant de fois une histoire véritable , o 
les ennemis de Port-Royal qui n'ont jamais ré 
pondu à cette histoire, et qui bien souvent ci 
fait semblant de ne la pas entendre ? 

N'est-ce point cette surdité politique que vou 

trouvez si admirable dans les jésuites, et qi 

vous fait dire : « J'admirois en secret la conduit 

de ces pères , qui vous ont fait prendre le change 

et qui ne sont plus maintenant que les spectateui 

de vos querelles ? » On ne peut pas vous répondi 

plus doucement qu'en disant qu'il est très fau 

que les jésuites aient fait prendre le change 

Port-Royal, et qu'au contraire le Port-Royal 

toujours eu une constance invincible en défei 

dant la vérité contre tous ceux qui l'attaquen 

Que si depuis quelque temps les écrits ne s'adre 

sent pas directement aux jésuites , et s'ils ne soi 

plus, comme vous dites, que les spectateurs d 

combat, c'est parcequ'on les a mis hors d'état c 
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combattre. On a ruiné leur dessein , on a décou- 
vert leur secret , on a éclairci feurs équivoques , 
on les a enfin réduits à ne plus répondre , et assu- 
rément vous n*avez rien à reprocher au Port- 
Royal de ce côté-là. 

Vous tourne^ d*un autre , et vous dites à Tau* 
teur des Imaginaires qu'il a affecté le style des 
Provinciales. Cest par là que vous commencez et 
que vous finissez votre lettre. « Vous prétendiez, 
lai dites- vous, prendre la place de Fauteur des 
petites lettres. Je vois bien que vous voulez at- 
traper ce genre d'écrire ; mais cet enjouement 
n'est point du tout de votre caractère. » Je ne 
vous réponds pas ce que tout le monde sait, que 
les sujets sont bien ilifférents, et qu'un enjoue- 
ment perpétuel seroit peut-être un aussi ^and dé- 
faut dans les Imaginaires comme il est une grande 
grâce dans les Provinciales ; je vous demande 
seulement pourquoi vous jugez des intentions 
d'un auteur qui vous sont cachées, et pourquoi 
vous n'avez'pas voulu juger des actions et des li- 
vres de Desmarêts, qui sont visibles à tout le 
monde. Ce ne peut être que par nùe raison fort 
mauvaise pour vous ; n'obligez personne à la dé- 
couvrir, et ne dites point de vous-même que l'au- 
teur des lettres a voulu écrire comme M. PascaL 
Il n'a voulu faire cpxe c^ ç^fJÎ'A ^^^>xC^^^^^^^ 
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convaincre ses lecteurs de la fausseté d'une pré-^ 
tendue hérésie , et A les a convaincus d'une ma- 
nière qui, sans comparaison , est forte , évidente , 
agréable et très facile. 

On peut en juger par les efforts que vous avez 
faits contre lui, puisque vous avez été chercher 
des railleries jusque dans l'écriture sainte. « Je- 
tez-vous sur les injures, lui dites-vous, vous êtes 
appelé à ce style, et il faut que chacun suive sa 
vocation. » Vous pensez donc que la vocation 
porte au mal et aux injures. La Sorbonne diroit 
absolument que c'est une erreur; mais pour 
moi, je dis seulement que c'est une mauvaise 
raillerie ; et peut-être que vous serez plus touché 
d'avoir fait un mensonge ridicule que d'avoir 
outragé la vérité. 

Il paroît assez, par la profession que vous 
faites, et par la manière dont vous écrivez, que 
vous craignez moins d'offenser Dieu que de ne 
plaire pas aux hommes , puisque , pour flatter la 
passion de quelques uns, vous vous moquez de 
l'écriture, des conciles , des saints Pères, et des 
personnes qui tâchent d'imiter leurs vertus. 

Pour justiHer la comédie , qui est une source 
de con-uption , vous raillez la pénitence , qui est 
le principe de la vie spirituelle; vous riez de 
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l'humilitë , que saint Bernard appelle la vertu de 
Jésus-Christ, et vous parlez avec ude vanité de 
païen des actions les plus saintes, et des ou- 
vrages les plus chrétiens. Vous pensez qu en nom- 
mant seulement les livres de Port-Royal vous les 
avez entièrement détruits.; et vous croyez avoir 
suffisamment répondu à tous les anciens con- 
ciles , en disant seulement qu ils ne sont pas nou- 
veaux. 

Désabusez-vous , monsieur, et ne vous imagi- 
nez point que le monde soit assez injuste pour 
juger selon votre passion : il n'y a personne au 
contraire qui n'ait horreur de voir que votre 
haine va déterrer les morts , et outrager lâche- 
ment la mémoire de M. Le Maître et de la mère 
Angélique par des railleries et des calomnies ri- 
dicules. 

Mais , quoi que vous disiez contre des person- 
nes d*un mérite si connu dans le monde et dans 
rÉglise , ce sera par leur vertu qu on jugera de 
vos discours , on joindi*a le mépris que vous avez 
pour elles avec les abus que vous faites de récri- 
ture et des saints Pères ; et l'on verra qu'il faut 
que vous soyez ëtrangepent passionné , et que 
ceux contre qui vous écrivez soient bien inno- 
cents^ puisque vous n'avez pu les accuser sans 
4.- ^ 
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tuus railler de ce <]u'il j a de ytus saint dans la 

religion et <le plus inviolable parmi \ti hommej, 

lice , riiuiocence el la pîelé. 



Ce 1 



i6eG. 



SECONDE RÉPONSE, 

PAR 

M. BARBIER D'AUCOURT. 



MORSIEOR, 

Je ne sais si l'auteur des Hérésies imaginaires 
jug^era à propos de tous faire réponse. Je con- 
nois des gens qui auroient sujet de se plaindre 8*il 
le faisoit. Hs ont souffert avec patience qu*on ait 
répondu à M. Desmarêts, et je ne m'en étonne 
paS) nn prophète mérite quelque préférence; 
mais TOUS , monsieur, qui n avez pas encore pro- 
phétisé, il y auroit de l'injustice à vous traiter 
mieux qu'on ne les a traités. Pour moi , qui ne suis 
point de Port- Royal , et qui n'ai départ à tout ceci 
qu'autant que j'y en veux prendre , je crois que ^ 
sans vous faire d'affaire avec le père du Bosc, ni 
avec M. de Marandé, je vous puis dire un mot 
sur le sujet de votre lettre : j'espère que cela ne 
sera pas inutile pour en faire connoitre le prix. 
Le monde passe quelcçitiavs Vec^^\é^x%^s^Rv^.•«««^ 



5a OEUVRES DIVERSES. 

les choses ; il est bon de les lui faire remarquer. 

Vous avez grand soin , pour tous mettre bien 
dans Tesprit du lecteur, de l'avertir, avant tou> 
tes choses , que vous ne prenez point le parti de 
M. Dcsmaréts. C*est fort prudemment fait. Vous 
avez bien senti qu'il n'y a point d'honneur à (ma- 
gner. Il commence à être connu dans le monde 9 
et vous savez ce qu'on en a dit en assez bon lieu. 
Mais, sans mentir, cette prudence ne dure guère. 
Et comment peut-on dire, dans les trois pre- 
mières lignes d'une lettre, qu'on ne se déclare 
j^oint pour Desmaréts, et qu'on laisse à juger au 
monde lequel est le visionnaire, de lui ou de Tau- 
teur des Hérésies imaginaires? En vérité, tout 
homme qui peut parler de cette sorte est bien 
déclaré. 

Cela n'étoit pas difficile à voir; mais l'envie 
de dire un bon mot vous a emporte; et cette 
manière de dire à celui que vous attaquez qu*il 
est visionnaire vous a paru si heureuse et si ga- 
lante , que vous n'avez su vous retenir. 

Mais , monsieur, croyez-vous qu'il n'y ait qu'à 

dire des injures aux gens, et ne savez-vous pas 

qu'il y a un choix d'injures comme de louanges ; 

'qu*il faut que les unes et les autres conviennent, 

et qu'il n*Y a rien de si misérable que de les ap* 

pfiquer au h/isard ? On a pu traiter Desmaréts d« 
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visionnaire ) parcequ il est reconnu pour tel, et 
qu'il a eu soin d*en donner d'assez belles mar- 
ques. Vous voudriez bien lui faire avoir sa re- 
vanche, mais la voie que vous prenez ne vous 
réussira pas : on dira que vous ne vous connoissez 
pas en visionnaires, et que, si jamais vous le 
devenez, il y a sujet de craindre que vous ne le 
soyez long-temps avant que de vous eu aperce- 
voir. Tout le monde convient, jusqu'aux enne- 
mis de Port-Royal, et aux jésuites mêmes, que 
l'auteur des Hérésies imaginaires n'a rien qui res- 
sente la vision. On ne s'est encore guère avisé de 
l'attaquer sur cela ; et ceux même qui l'ont ac- 
cusé d'hérésie se sont bien gardés de Taccuser 
d'extravagance; car, en matière d'hérésie, il est 
plus aisé d'en faire accroire, et sur-tout quand 
il s'agit d'une hérésie aussi mince et aussi difRcile 
à apercevoir que celle qu'on reproche aux jansé- 
nistes. Il y a peu de gens capables de démêler 
les choses : on dispute, on embrouille, l'accusa- 
teur se sauve dans l'obscurité. Mais, en matière 
de folie, dès qu'il y a une accusation formée, il 
est sûr qu'il y aura quelqu'un de condamné. Le 
monde s'y connbit,il juge, il fait justice; mais 
il veut des preuves, et des preuves qui con- 
cluent : sinon votre accusatioD sans preuve de- 
vient une preuve contre ^ow%. 

s. 
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Vous Toilà donc , monsieur, réduit à la néces* 
site de prouver ce que vous avez avancé contre 
Fauteur des Hérésies imaginaires: autrement voas 
voyez bien où cela va ; et vous n'en serez pas 
quitte pour dire que vous n'avez point jugé, que 
vous vous êtes contenté de laisser à juger aoz 
autres, et que vous n'avez point appliqué les rè- 
gles que vous voulez qu'on établisse. Le monde 
entend ce langage; et si vous n'avez que cela 
pour vous sauver, je vous tiens en grand danger. 
Mais ce n'est pas votre manière que d'entrer 
dans le détail , et de vous embarrasser à chercher 
des preuves; et cela est aisé à voir, quand vous dites 
à Fauteur des Hérésies imaginaires que vous avez 
lu ses lettres, « tantôt avec plaisir, tantôt avec 
dégoût, selon qu'elles vous sembloient bien oa 
mal écrites. » Je vois bien ce que vous voulez 
qu'on entende par là , c'est-à-dire que vous louez 
ce qu'il y a bon , et que vous blâmez ce qu'il y a 
de mauvais. Cette sorte de critique est fort pru- 
dente : tant que vous parlerez comme cela , vous; 
ne vous compromettrez point. Toutefois vous 
prenez courage ; et pour faire voir que vous êtes 
un homme de bon goût, et que vous vous y con**. 
noissez, vous vous avancez jusqu'à dire qu'il y a 
grande différence entre les Imaginaires et le* 
/^rtt/'es /ru provincial. Voilà un çrand effet de ^u- 
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gemeat, et qui vous a bien coûté! Mais encore, 
monsieur, ne nous direi-vous rien de plus préèis , 
et pe marqueres-vous point ce que vous trouvez 
à redire dans les Hérésies imaginaires? Y ons nous 
le faites attendre long-temps , et vous ne vous • 
expliquez là-deâ^us que vers la fin de votre lettre. 
Mais enfin vous faites bien voir que vous savez 
approfondir quand il vous plaît. Veut-on donc 
savoir ce qu*il y a de mauvais dans les lettres de 
l'Hérésie imaginaire? Le voici : c'est que « les 
bons mots des Chamillardes ne sont d'ordinaire 
que de basses allusions , comme quand on dit que 
le grand O de M. Chamillard n*est qu'un o en 
cliifïre, et qu'il ne doit pas suivre le grand nombre, 
de peur d'être docteur à la douzaine. » Il n'y a 
personne qui n'y fût attrapé, et on ne se seroit 
jamais avisé qu'on pût prouver qu'il y a trop de 
pointes dans les épigrammes de Catulle, parceque 
celles de Martial en sont pleines. Quoi donc, mon- 
sieur ! est-il possible que vous n'ayez pas connu la 
différence qu'il y a des Imaginaires aux Chamil- 
lardes? ILt comment avez-vons pu croire qu'elles 
fassent du même auteur^ et même que ces der- 
liières vinssent de Port-Royal? Faut-il donc que 
TOUS soyez si malheureux que tous les efforts 
qàe vous avez fait9 contre les Imaginaires se ré- 
duisent à faire voir qpie 'voxi* xC ^\.<e^ ^^"^ ^«sv^-^^^ 



IN"^ 
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de connoître une différence aussi visible et au s 
marquée que celle-là ? Je ne sais si cela ne fi 
roit point entrer les gens en Soupçon snr U 
louanges que vous donnez aux Provinciales : o 
croira que vous les louez sur la foi d*autrui y < 
que vous seriez peut-être aussi embarrassé à e 
marquer les beautés, que vous avez été peu hei 
reux à trouver les défauts des Hérésies imaginai 
tes. Quiconque aura bien senti les grâces des pr* 
raières aimera celles-ci, et verra bien que,s*il y 
quelque chose qui se puisse soutenir auprès di 
Provinciales y ce sont les Hérésies imaginaires. 
Il est certain que les petites lettres sont inim 
tables ; il y a des grâces, des finesses, des délie: 
tesses qu'on ne sauroit assez admirer : mais il e 
vrai aussi qu'il n'y a pas eu de sujet plus heureu 
que celui de M. Pascal. On n'en trouve pas toi 
yjurs qui soient capables de ces sortes d'agr^ 
ments ; et quoique ce soit ilne extravagance ii 
signe que de prétendre qu'on soit obligé à 1 
créance intérieure du fait de Jansénins, et qu*o 
puisse traiter comme hérétiques ceux qui n'e 
sont point persuadés, cela ne se fait pas sent 
et ne divertit pas comme les décisions des casui 
tes. Cest une grande faute de jugemeht de di 
mander par-tout le même caractère et le mém 
air; et cent avec beaucoup de raison que l'autei 
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des Hérénet imaginaires , bien loin de vouloir aU 
traper ce gente d! écrire ^ comme tous lui repro- 
chez è perte de yue, a pris une manière plus 
grave et plus sérieuse. Cependant, lorsqu'il lui 
tombe quelque chose entre les mains qui mérite 
d'être joué, peut-on s'y prendre plus finement, 
et y donner un meilleur tour? et, quelque sujet 
qui se présente , peut-on démêler les choses em- 
brouillées avec plus d^adresse et de netteté ? peut- 
on mieux mettre les vérités dans leur jour? peut- 
on pénétrer les replis du cœur humain, et en 
faire mieux (M>nnoitre les ruses ? 

Je ne prétends pas marquer tout ce qu'il y a 
de beau dans les lettres de ï hérésie imaginaire; 
cela seroit fort superflu pour les gens qui ont le 
goût bon, et fort peu utile pour les autres: et 
pour vous, monsieur, je ne sais si vous en pro- 
fiteriez. G* est une mauvaise marque de finesse de 
sentiment que d'avoir confondu les Chamillardes 
avec \es Hérésies imaginaires^ et les Enluminures 
avec Y onguent à la brûlure; et si vous avez eu si 
peu de discernement en cela, il est difficile que 
vous en ayez beaucoup en d'autres choses. 

D'ailleurs, je crois qu'on auroit de la peine à 
vous faire entendre raison sur le sujet de l'auteur 
de$ Hérésies imaginaires ; il vous a touché par où 
vous étiez le plus sensible. Le «\a^«Çi ^^ vakxS&èvs^ 
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que Ton maltraite aussi impunément les faiseui 
.|i!i: cle romans et les poètes de théâtre ! Il est aisé 

▼oir que vous plaidez votre propre cause, et qo 
ce que vous dites sur ce sujet ne vous a çaèi 
l|{j coûte: cette tirade d*éloquence, ou plutôt c 

=|| I lieu commun de deux pages, représente parfai 

Iji: ji tement un poëte qui sre fâche ; mais encore est- 

^' ''< ' bon de savoir pourquoi. Dites-nous donc, mon 

sieur, prétendez-vous que les faiseurs de romai 
et de comédies soient des gens de (grande édii 
cation parmi les chrétiens ? Croyez -vous que 1 
lecture de leurs ouvrages soit fort propre à faii 
mpurir en nous le vieil homme, à éteindre 1< 
passions et à les soumettre à la raison? Il n 
semble qu'eux-mêmes s*en expliquent assez, < 
qu'ils font consister tout leur art et toute lei 
industrie à toucher Famé, à l'attendrir, à impr 
mer dans le cœur de leurs lecteurs toutes les pa 
sions qu'ils peignent dans les personnes qu*i 
représentent, c'est-à-dire à rendre semblabl 
k leurs héros ceux qui doivent regarder Jésu 
Christ comme leur modèle, et se rendre sei 
blables à lui. Si ce n'est là tout le contraire i 
l'Évangile, j'avoue que je ne m'y connois pas; 
il faut entendre la religion comme Desmaréts e 
tend l'apocalypse , pour trouver mauvais qu't 
théologien , étant obligé de parler sur cette m 
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tière, appelle ces gens-là des empoisonneur pu- 
blics ^ et tâche de donner aux chrétiens de Thor* 
reur pour leurs ouvrages. 

Mais, bien loin que cela les ofFense, n*y trou- 
vent-ils pas même quelque chose qui les flatte? 
et n est -ce pas les louer selon leur goût que d« 
leur reprocher de faire ce qu'ils prétendent? Les 
injures n'offensent que lorsqu'elles nous expo- 
sent au mépris ou des autres ou de nous-mêmes. 
Or personne ne croit qu'on ait droit de le mépri- 
rer, ni de se mépriser soi-même, pour prêcher 
contre les réglés contraires à celles qu'il s'est pro- 
posé de suivre. Ainsi, nous voyons que ceux qui 
cherchent à s'agrandir dans le monde ne s'offen« 
sent point des injures que leur disent les philo- 
sophes contemplatifs qui prêchent la vie retirée ; 
ils les regardent dans un ordre dont ils ne sont 
pas , et où l'on juge autrement des choses. 

Voilà donc les bons poè'tes hors d'intérêt. Les 
autres devroient prendre peu de part à cette in- 
jure; car ils n* empoisonnent guère, ils ne sont 
coupables que par l'intention. Cependant ils mur^ 
murent, par un secret dépit , de voir qu'ils n'ont 
part qu'à là malédiction du péché , et qu'ils n'en 
recueillent point le fruit : on les reconnoit par 
là ; et je crois qu'on peut presque établir pour 
règle que, dès qu'on en voit qJlelQ{s!>a30k^s^^ss5^w 
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ces lortesile plainlei, on peut lire ses onvraj 
• ta sâretc de conicieace. 

I Que s'il j a quelque gloire à bien faire de* c 

médîei et des romimi , corome il j en pent ara 

tidërer que cetre mslheurenie glaire que 1 
huiiimes reçuiveiit le* im« des autrel, el qui « 
Il conlraire à l'esprit de la foi , leloo lel paroi 
deJ^gus-Chrisl ïauieurieiJléréiesimaginaù 
De veut poiQl, lai-aviritceui à qui euelle^M 
quuiqu'àdire vrai celte gloire tu imi s le plaiàt à 
coanoitre i ces chotea, et à élre capable de< 

pat qu'un y emploie aoA temps et son travail; 
sil étuit pwiuisd'agir pour la gloire , ce n'est p 
celle-là iju'il faudruii Se propuaer. La véritab 
gloire s'il y en a parmi les hommes, estattadhi 
à des occupations plus sérieuses et pins impo 
uiii[Ëi car iU ont eu celte ustice de régler l 
rËCompaDâHs selon l'utilité des emplois, et ilt s 
Ycul bien fait'eJaiiifféi'eiicedecenx qui leur pi 
curent dcuLieui réels et ioLJes, et da ceosi 
ne contribuent qu'il leur diicMisienienl. C 
ce qu'a voulu dire Tauieur des Hér4siet im, 
nairei, quand il a <lil t^i cexit uccktpaiion ( 
peuAononibte, lutme devani les homniei. 
Mais enfin il n'empêche pa« qu'on ne cudh 
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ce qu*il y a de beau dans les ouvrages de Sophocle, 
d*Euripide , de Térence et de Corneille , et qu'on 
ne Testime son prix ; on peut même dire qu il s*y 
connoît, qu il sait les règles par où il en faut 
juger. ïl n'ignore pas ce qu'il y a de plus fin dans 
Fëloquence; les grâces les plus naturelles, les 
manières les plus tendres et les plus capables d« 
toucher, se trouvent dans ces sortes d'ouvrages : 
mais c*est pour cela même qu'ils sont plus dange* 
reux. Plus ceux qui les composent'sont habiles ^ 
plus on a droit de les traiter é* empoisonneurs; 
et plus vous vous efforcez de les louer, plus vous 
les rendez dignes de ce reproche. 

Que voulez^vous donc dire et que prétendez- 
VOU& par cette grande exagération qui fait la 
moitié de votre lettre? Que signifient tous ces 
beaux traits , « que les romans et les comédies 
n ont rien de commun avec le jansénisme; qu'on 
se doit contenter de donner les rangs en l'autre 
monde, sans régler les récompenses de celui-ci; 
qu'on ne doit point envier à ceux qui s'amusent 
à ces bagatelles de misérables honneurs auxquels' 
on a renoncé, etc. , • pour ne rien dire du reste, 
car il faudroit tout copier? En vérité, le zèle d« 
la poésie vous emporte; il est dangereux de s'y 
laisser aller, on n'en revient pas comme on veut, 
cela n'aide pas à penser juste i et touta x<a!^^ 

A- "^ 



62 ŒUVRES DIVERSES, 

lettre se ressent de cette émotion qui vous a pris . 
dès le commencement : car, dites-moi, monsiear, 
à quoi sonçez-vous quand vous avancez que ûron 
concluoit « qu*il ne faut pas aller à la comédie, 
parceque saint Augustin s'accuse de s y 4îtrelaîtM 
attendrir, il faudroit aussi conclure, de ce que le 
même saint s'accuse d'avoir trop. pris de plaisir 
aux chants de IVglise, quil ne faut plus aller à 
l'église?» Quoi! s'il faut quitter. les choses qui 
sont mauvaises^ et dont nous ne saurions faire 
un bon usage, faut-il aussi quitter les bonnes, 
parceque nous en pouvons faire un. mauvais? 
Est-ce ainsi que vous raisonnez? Mais si cette 
fougue n*est pas heureuse pour le raisonnement, 
au moins elle sert à embellir les histoires , et il 
est aisé de conuoitre celles qui ont passé par les 
mains de ceux qui savent faire des desseins de 
romans. 

On voit bien que vous avez travaillé k ceUe 
des deux capucins. Mais ce n'est pas assez; il 
est juste (pe chacun profite de ce qui lui appai^ 
tient, et que le monde sache ce qu'il y a de votre 
invention dans le récit de cette aventure. Je ne 
vous déroberai rien ; ce qui n'est point de vous 
est fort peu de chose , et vous allez être fort bien 
partagé. 

IJ est \Tai (car j'ai eu soin de m'en informer) 
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^e denx capucins, dont l'un étoit parent de 
M. de Ba^nols y vinrent un jour à Port-Royal de^ 
mander l'hospitalité. On en donna avis à l& mère 
Ang;élique ; et comme on lui demanda si l'on ne 
leur feroit point quelque réception extraordi- 
naire, à cause de M. de Bagnols, elle répondit 
qu*6n ne devoit rien ajouter pour cela à la ma- 
nière dont on avoit accoutumé de recevoir les 
reli^eux,'et que M. de Ba^ols ne vouloit point 
qu'en sa considération on changeât, même dans 
les moindres choses , les pratiques du monastère. 
Voilà, monsieur, comment la c^ose se passa : 
de sorte que cette imagination que l'un des capu- 
cins fût lé père Maillard bu Mulard, cet empres- 
sement avec leqtiel la mère Angélique court au 
parloir; C6 cèdre et ce pain des valets mis à la 
place du pain blanc et du vin des messieurs; cette 
reconnoissanfce du prétendu père Maillard en 

- disant la messe ; tout cela est de votre crû , sans 
compter l'application des proverbes et les autres 
gentillesses de la narration. 

Cela ne va pas mal pour une petite histoire; 

' et, sur ce pied-là, du moindre sujet du monde 
vous feriez un fort gros roman. Ce que j'y trouve 
à redire, est que la vraisemblance n'est pas tout- 
à-fait bien gardée, et qu'il eût été difficile qu'à 
Port-Boy al , où l'on étoit bien averti que c'étoit le 
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père Mulard , cordclier, qui a\c)il sollirilc à Rorae 
la foDstilution du pape Inncfent X i^anlre les 
cinq propositions, on eùl pu prendre un capu- 
cin pour cet homine-li. Mais tous n'y regard» 
pas de si près, et d'ailleurs cEst là lout lenceud 
de l'anaire; car li-ce capucin ne paite lantdt 
pour le père Mulard, el tanlAt pour lp parent de 
M. de fiagQoU, el si, seloa cela, on ne lui fuit 
boire taulùt du cidre, lanlot du iiln det inesfieurt, 
à quoi aboDtira l'hiiilaïre? Il faut suii|icr j lout. 
Vous aviei besoin de (quelque chose qui prouvât 
• qu'on a Tn de tout tein|U ceni de Port - Iloyal 
louer et blâmer le uéme homme, selon qu'ils 
^loipnl coiKëiiCs ou mal satisfaits de lui. - Car, 
en vérité, l'exemple île Deimar^ts ae suffîioit 
pas; et li vous prclendei qu'une' ait lou^ poor 
une simple excuse de civilité que Ini fait M. Pas- 
cal d'avoir cm qu'il ëloil Fauteur des apologies 
des jésuites, vous n'êles pas difficile en \iaaégj- 

Pour l'histaire du volome de Clélie, penl-^lre 
qu'eu réduisant tous les solitaires à un seul, qui 
n'c!((iil pas de ceux qu'un poovoil appeler de ce 
DOtn-l»; et le plaisir que tous supposes qu'ils 
prirent à se voir traiter ifilluitrei à la coinplai- 
sance qu'il ne put se dpfendre d'avoir ponr un de 
tes amis qui lui envoya ce livre, et qni l'oblî^a 
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«le voir Tendroit dont il s'agit; peut -être, dis-je, 
que cette histoire approcheroit de la vérité : mais 
je ne vois pas qu'en cet état-là elle vous pût ser- 
vir de ^prand* chose. ^ 

Que vous reste -t- il donc qui puisse donner 
quelque couleur aux reproches que vous faites à 
ceux de Port -Royal de ne juger des choses que 
selon leur intérêt? « On a bien souffert, dites- 
vousyque M. Le Maître ait fait des traductions et 
des livres sur la matière de la grâce , et on trouve 
étrange que Desmaréts en fasse sur des matières 
de religion, » Sans mentir, la comparaison est 
bien choisie ! M. L^ Maître, après avoir passé plu- 
sieurs années dans une grande retraite , et dans la 
pratique de plusieurs exercices de pénitence et de 
piété chrétienne, et après avoir joint à ses talents 
naturels des connoissances qui le rendoient très 
capable d'écrire sur les plus grandes vérités de la 
religion, ne 9 en est pas toutefois jugé digne, par 
cette même humilité qui fait qu'il s'accuse de dé- 
règlement, quoique, même avant sa retraite, sa 
vie eût toujours été fort réglée. Il n'a jamais écrit 
sur les matières de la grâce, et n'a rien entrepris 
que de simples traductions et des histoires pieu- 
ses. Et Desmaréts, après avoir passé sa vie à faire 
des romans et des comédies, a sauté toutd*un 
coup jusqu'au plvis haut degré de la contem^l^- 




t^mnigaage qu'il a renilu IqI 
vo Je pour donner aux hamn 
injstère.4, il a cammenc^n 

blïr le DDUvel ordre de; victimes , à leur donner 
leE relaies Ue sa nnuvsl le théologie mptique, enfin 
â débiter cet amas et ce mélange horrible de pro- 
fanatiom et d'enIrriTaganreï qui parftissenl dam 
les ouvrages. Que diles-vous de ce parallèle? 
1>ou¥ez-»ous qne celte i-^serve i 
si cil retienne de M. Le Maître soit fort propre pour 
autoriEerl«sé{>aremeDlsdeDe9Diareta?Jeiiei 
s'il TOUS saura bon fp'é de vous eue avisé de c< 
comparaison. Il Faut qu'il ait «oiii de re tt 
toujours dans celle ^l^valion de l'ordre prophé- 
tique, pour n'en pas sentir le mauvais effet; et, 
pour peu qu'il voulut revenir ï la condition dea 
autres hommes, il verroit que c'est un mauvais 
lustre pour lui que M. Le Maiire. 
Vous ya^ei donc, 



faites 



e que' 



lendez 



je ne pen»e pas quepcr-tonne demeure ronvaincu, 
sur l'hisloire de* deui capucins, sur les louange» 
qu'on 8 données à M. Desmar^ts, ni sur l'exemple 
deM.LcMattre, qne ceux de l'orl-Royal ne ju- 
(Jent ffDe SfIod leura intérêts. Vob-e première 
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saillie vous a mis en malheur. Quand on est 
ëchauffé, on s* éblouit soi-même de ce quon 
écrit, et Ton se persuade aisén^ent que les choses 
sont bien prouvées, pourvu qu'elles soient soute- 
nues d'amplifications et de lieux communs. Pour 
cela , vous vous en servez admirablement. Peut- 
on rien voir de mieux poussé que celui-ci?* Qu'une 
femme fût dans le désordre, qu'un homme fut 
dans la débauche ; s'ils se disoient de vos amis , 
vous espériez toujours de leur salut; s'ils vous 
étoient peu favorables , quelque vertueux qu'ils 
fussent, vous appréhendiez toujours le jugement 
de Dieu pour eux. Ce n'étoit pas assez, pour être 
savant , d'avoir étudié toute sa vie , d'avoir lu tous 
les auteurs; il falloit avoir lu Jansénius, et n'y 
point avoir lu les propositions. » 

Il ne manque rien à cela que d'être vrai. Mais 
nous en parlons bien à notre aise , nous qui le re- 
gardons de sang firoid. Si nous étions piqués au 
jeu , et que nous nous sentissions enveloppés dans 
la disgrâce commune des poètes de théâtre et des 
faiseurs de romans, cela nous parohroit vrai 
comme une démonstration de mathématiques. 
L'imagination change terriblement les objets. 
Quand on est plein de la douleur d'une telle in- 
jure , il n'est pas aisé de s'en défaire. Od a beau 
parler d'autre chose, on ne^^onge qu'à celle-là^ 



aréique. 



Hn-ya 
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M l'on j revient (oujaars. Y a-l-ïl rien Je ptus na- 
etie demande, >|ui sort de la plénirude 
œur? <i Enfin que faul-il qae noas li~ 
es aortes d'oavrafres sont d^feodiu? ■ 
sonne qui ne cri'it que c'est là la coD' 
n discours qu'où auroit fait pour ^ou- 
it jiermis de lire des romans et des co- 
S. Point du tout, il oe s'agit point de cela: 
mais r'esi un cœurprensê qui se décharge, et qui 
fait toiii venir à propos. 

Celte question me fait souvenir de ce qu'un 
boiunie disait à un évéque qui ue voulait paa le 
recevoir anx ordres : a Que TouIei-voHsdonc que 
je fasse, nion9ei(i[neur? que j aille voler sur les 
grinds chemins?! Cet homme ne connuissoit 
que deux conditions dans le monde, celle de prêtre 
et celle de voleur de grands chemins. Et vous, 
vous ne connoiisez qu'une sorte de plaisir dnils 
la Tie, la leulure des roroan-i et des comédies. 
Mon Dieu, monsieur! qu'il me semble que vous 
auriez de choses â faire avant qne de songer à lire 
des roman» I Mais voua aves pris votre parti, et il 
y a (grande apparence que vous n'un reviuDiIrei 
pas si[6l. Je vois à peu près ce qu'il vous faut, et 
je De rn'étonnepas lilesifùipisittanseilesiiiiici- 
lafiOHC vous etiQuicnl. Vuuj n'avez pas besoiu 
d'une fort |p-au<le soumission pour vous rappoi^ 
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ter de tout cela au pape et au clergé de France. 
Ce n'est pas là ce qui vous intéresse. Vous trouver 
bon tout ce que fera Fauteur des Hérésies imagi' 
noires; vous lui donnez tout pouvoir, et vous lui 
abandonnez même M. Desmarêts, pourvu « qu'il 
ne lui porte point de coups qui puissent retoi^ber 
sur les autres » (tar c'est là ce qui vous tient au 
cœur), et qu'il vous laisse jouir en paix de cette 
« petite étincelle du feu qui échauffa autrefois les 
(prands génies de l'antiquité >» qui vous est tombée 
en partage. 

Mais, monsieur, il semble qu'un homme aussi 
tendre et aussi sensible que vous l'êtes ne devroit 
songer qu'à vivre doucement, et à éviter les ren- 
contres fâcheuses. Et comment est - ce que voua 
n*avez pas mieux aimé dissimuler la part que vous 
auriez pu prendre à l'injure commune, que de 
vous mettre au hasard de vous attirer une que- 
relle particulière? Cependant vous ne vous. con- 
tentez pas d'attaquer celui dont vous croyez avoir 
sujet de vous plaindre ; vous étendez votre ressen- 
timent contre tous ceux qui ont quelque liaison 
avec lui. Il semble qu'ils soient en communauté 
de péchés , et qu'en faisant le procès au premier 
qui se présente, on le fait à tous. 

Voudriez-vous répondre comme cela pour tous 
vos confrères, et n*auriei.-"vo\ji% -^ovwv ^vàicu^sA^ 
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votre iniquité à porter? Il est vrai que si vous ne 
vous étiez avisé de cet expédient , votre lettre au- 
roit été un peu courte. II a fallu mettre tous les 
jansénistes en un , et même avoir recours à des 
choses où ils n'ont point de part , pour trouver de 
quoi la grossir. Encore avec tout cela n*avez-vous 
pas eu grand' chose à dire , et peut-être qu'après 
avoir bien tout considéré , on trouvera que vous 
n'avez rien dit. Vous voyez bien à quoi se réduit 
ce que nous avons vu de votre lettre jusqu'ici. Et 
croyez -vous encore dire quelque chose, quand - 
vo;as alléguez la traduction de Térence ? N'est-ce 
pas un beau moyen pour repousser le reproche 
à* empoisonneurs y et pour rendre ceux dePort- 
Koyal coupables du mal que ce livre peut faire, 
que de dire qu'ils ont tâché d'y apporter le re- 
mède, et qu'ils ont pris pour cela la meilleure 
voie qu'on pouvoit prendre? Les comédies de Té- 
rence sont entre les mains de tout le monde, et 
particulièrement de ceux qui apprennent la lan- 
gue latine. Il faut qu'ils passent par là ; c'est une 
nécessité qu'on ne sauroit éviter : on l'a même 
reconnue au concile de Trente ; et , dans l'index 
des livres défendus, on a excepté expressément 
ceux que le besoin qu'on a d'apprendre le latin a 
rendus nécessaires. Que peut -on donc faire de 
fnieujf pour les jeunes gens cçi\ ont ce livre entre 
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les mains, et qui tâchent de l'entendre, que de 
leur donner une traduction qui le leur explique 
de telle sorte qu'elle les fasse passer par-dessus 
les endroits qui seroient capables de les corrom-^ 
pre, qui leur ôte de devant les yeux tout ce qu'il 
y a de trop libre, et qui supprime à ce dessein 
des comédies tout entières ? S'il y en a qui s'at- 
tachent à ce livre par le plaisir quUls y prennent, 
sans se mettre en peine du péril où ils s'exposent, 
on ne sauroit les en empécheV ; mais peut-on nier 
que cette traduction ne soit un excellent moyen 
pour conserver la pureté et l'innocence de ceux 
qui , ne cherchant dans cet ouvrage que ce qu'on 
y doit chercher, qui est d'y prendre une teinture 
de l'air et du style de cet auteur, et d'y apprendre 
la pureté de sa langue, se tiennent à ce que la 
traduction leur explique , et sont détournés de 
lire le reste, où le secours de cette traduction 
leur manque, par la peine qu'ils auroient à l'en- 
tendre ? Que peut-on donc dire de celui qui, pour 
avoir un prétexte de traiter d* empoisonneur l'au- 
teur de cette traduction, et d'envelopper dans c« 
reproche tous ceux de Port-Royal , selon le nou- 
veau privilège qu'il se donne, tâche lui-même 
d^ empoisonner un dessein qui n'est pas seulement 
très innocent, mais qui est encore très louablç et 
très utile ? 
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Vous avez bien conna qu*il y avoit là un peu 
de mauvaise foi; et cest pour cela que vous 
avez voulu essayer de provenir la réponse qu*on 
vous pourroit faire. Mais vous vous y prenez 
d'une manière qui mérite d'être remarquée. Vous 
vous êtes souvenu qu'on avoit dit quelque part 
que « le soin qu'on prend de couvrir des passions 
d'un voile d'honnêteté ne sert qu'à les rendre plus 
dangereuses ; » et , sans savoir ti^op bien ce que 
cela signifie , vous aVez cru que vous vous sauviez 
par là, comme si, en retranchant les libertés des 
comédies de Térence , on avoit rendu les passions 
* qui y sont représentées plus dangereuses en les 
couvrant d'un voile d'honnêteté. 

C'est le plus grand -hasard du monde quand on 
applique bien ce qu'on n'entend pas. Couvrir let 
passions d'un voile d'honnêteté y ce n'est pas ôter 
d'un livre ce qu'il y a d'impur et de déshonnête. 
Un même livre peut avoir des endroits trop libres ^ 
et d'autres où les passions soient couvertes' d'un 
voile d'honnêteté y c'est-à-dire où elles soient^ 
exprimées par des voies qui ne blessent point la 
pudeur ni la bienséance , qui fassent beaucoup 
entendre en disant peu , et qui , sans rien perdre 
de ce qu'elle ont de doux et de capable de toucher , 
leur donnent encore l'agrément de la retenue 
et delà modestie. Ce ne sont pas ces endroits dés- 
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iionnêtes qui empêchent le mal que ceux-ci peu- 
vent faire : ce seroit un plaisant scrupule qutf de 
n*oser les ôter, de peur de rendre le livre plus 
dangereux; et je ne connois que vous qui les y 
voulussiez remettre par principe de conscience. 
Mais d'ailleurs , ce n*est pas par ces- passions 



couvertes et dc{çui»ées que Térencc est dan^je- 
reux, sur-tout dans les comt-dies qu'on a tra- 
duites: il y a des délicatesses admirables, mais 
plies ne sont pas de ce ^jcnre-là ; et dès qu'on eu 
a retranché ce «pi'il y a de trop libre, il n'est plus 
capable de nuire. 

Je pourrois ajoutera cela qu'encore que tou- 
tes les comédies soient dangereuses , et qu'il fût 
à souhaiter qu'on les pût supprimer toutes , celles 
des anciens le sont beaucoup moins que celles 
qu'on fait aujourd'hui. Ces dernières nous émeu- 
vent d'ordinaire tout autrement, parcequ' elles 
sont prises sur notre air ou sur n«)tre tour, que 
les persoimcs qu'elles nous représentent sont fai- 
tes comme celles avec qui nous vivons, et que 
presque tout ce que nous y voyons , ou nous pré- 
pare à recevoir les impressions de quelque chose 
semblable que nous trouverons bientôt, ou re- 
nouvelle celles que nous avons déjà reçues. 

Mais nous retomberions insensiblement sur 
un sujet qui vous im-pormtve.^ ÇiXNWjAw^^ ^^x^xv^o* 
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pas plaisir qu'on parle contre les comédies et les 
romans. D'ailleurs je vois que vous n'aimez pas 
que l'on soit long-temps sur une même matière t 
c'est ce qui vous a dégoûté des écrits de Port* 
- Royal, et qui fait que vous vous plaignez qu'ils 
ne disent plus rien de nouveau. Gela ne me sur- 
prend point; je' commence à connoUre votre hqr 
meur : vous j ugez à peu près de ces écrits comme 
des romans , vous croyez qu'ils ne sont faits que 
pour divertir le monde, et que, comme il aime 
les choses nonvelles, on doit avoir soin de D*y 
rien dire que de nouveau. Il y a d'autres gens qui 
les lisent dans une disposition un peu différente 
de la votre : iU y cherchent l'éclaircissement dM 
contestations ; ils tâchent à profiter des vérités 
dont on se sert pour soutenir la cause que l'on dé*^ 
fend; iL« remarquent comme on démêle les difi 
ficultés et les équivoques ; ils sont surpris d'y voir 
que , tandis que ceux qui disent que les proposi* 
tions sont dans Jansénius demeurent sans preuve 
sur une chose dont les yeux sont juges , ceux qui 
nient qu'elles y soient , quoiqu'ils fussent déchar- 
gt's de la preuve, selon la règle de droit, ont 
prouvé cent et cent fois cette négative d'une ma- 
nière invincible; enfin ils aiment à voir dissipe^ 
tout ce qu'on allègue pour la créance dn fait de 
Jans/nius en le réduisant à Vespècede celui d'ifo- 



OFUVRES DIVERSES. 75 

ROrtW; et) an lieu que la répétition de eette his- 
toire vous ennuie, ils voient avec plaisir qu*il n*y 
a qa*à la répéter pour faire évanouir le fantôme 
àeyi nouvelle hérésie toute» les fois qu'on le ra* 
mène. N'est-it pas vrai , monsieur, que vous aves 
bien de la peine à comprendre comment il peut 
y avoir des gens de cette humeur-la ? Quoi ! 00 
ne se lasse point de lire les écrits de théologie 
pleins dé longues et de doctes périodes y où Ton ne 
fait que citer les Pères , et où Von justifie sa con- 
duite par leurs exemples! On peut souffrir def 
gens qui trouvent dans les Pères tout ce qu'ils 
veulent) qui examinent chrétiennement les mentrè 
eî les livres f et qui vont chercher dans saint Ber- 
suird et dans satnt Augustin des règles pour dis^ 
cerner ceux qui sont véritablement sages d'avec 
ceux qui ne le sont pas ! 

Je crois, monsieur, qu'il est bon de vous aver- 
tir que, si les meilleurs amis de ceux de Port- 
Royal les vouloient louer, ils ne diroient que ce 
que vous dites. Je vois bien que vous n'y prenez 
pas garde; et, sous ombre qu'on ne loue poiiit 
de cette sorte ni les romans ni ceux qui les font, 
vous croyez ne les point louer. Voilà ce que c'est 
que de vous être rempli la tête de ces belles idées ! 
Vous ne concevez rien de grand que ces sortes 
d'ouvrages et leurs auteurs, et vous nftcwajaiwMwn. 
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point d'autres louanges que celles qui leur con- 
viennent. Cet entêtement pourroit bien voi)^ 
jouer qaelque mauvais tour, et vous ne'feriezpti% 
mal de vous en défaire. Mais au moins, tant qu*it 
durera , prenez bien garde qui vous louerez ; au- 
trement ^ en pensant louer quelque Père de l'É- 
glise, ou quelque théologien , vous courez; risque 
de faire insensiblement l'éloge de La Galpre- 
nède >. Cela vaut la peine que vous y $oy^ez^' . 
Cependant, monsieur, je crois quO) l'auteur 
des Imaginaires peut se tenir en repos , .et qu*à 
moins qu'il ne se fasse en vous un chasugemetit 
aussi prompt et aussi extraordinaire que celui qui 
s'est fait dans M. Desmarêts , vous ne lui ferez pas 
grand mal, non plus qu'à tous les autres que 



' Gauiier de Costes , chevalier , seigneur de La Cal- 
prenèdc. Un tour d'esprit original, un talent singulier 
pour re'pandre de l'enjouement sur toutes les histoires 
qu'il racontoit, lui méritèrent d'abord I'a))probatioii 
d'Anne d'Autriche , fenmie de Louis XIII. 11 se fit cou- 
uoitre ensuite par ses romans de Silvandre , de CaS" 
sandre y de Cléopâtre, et de Pharamond ; et par la Afort 
de Mithridate, Biadamante , Jeanne y reine d'Angle- 
terre , le comte d'Essex , la suite de Mariamne , Phaiente , 
Herménégilde , h. Mort des enfants de Brute, et jBé/i- 
saire,, tragédies ; Clariente , et Edouard, tragi - comé- 
t//es. Tous cef ouvrages sont entièrement oubliés. 
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irons intéressez dans la querelle que vous lui fai- 
tes. Vous auriez pu chercher quelque autre Toie 
pour arriver à la gloire; et^quand vous y aures 
bien pense « vous trouverez ^ sans duute, qut 
celle-ci n*est pas la plus aisée ni la plus sùr«. . 

Ce premier avril 1666. 



RÉPLIQUE ■ 

DE M. RACINE ^ 

AUX AUTEUilS S 

DES DEUX nÉPOKSES PRÉa'iDENTfflW 

Je poaiTois, messieurs, voos faii'e Ie DténiD 
tômpliment que vous me faites; je pourrois voua 
Ib'e qu'on vous fait beaaconp d'haancur de TOUS 
répaudre ; tanU j'ai nue plus haute idée de tant 
le qui sort de Porl-Royal, cl je me tiens, au 
Ipntraire, fuFtbauDré d'entretenir quelque com' 
oerce avec ceui qui approchent de si grand* 
Sommes, Toute l.t grave que je vnue demande, 
'tàl qu'il me soit permis de vous répondre en 
iSme lempj à tous deux; car, quoique vos îet- 
res suienl écrites d'une manière bien difF^rente, 
(suffit que vous cmubaniezpnurlainëaie cause: 
Sn'ui point d'égard à l'inégalité de vos hum«urg, 
(je (erois cooscience de séparer deux jansenis-' 
it- Aussi bien je vois que vous nie reproche» à 
m près [es mêmes crimes; toute la différence 
i'il y a , c'est que l'un me les reproche avec 
lur/in , et tâche par-Iout d'émouvoir la pitié et 
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Tindignatioû de ses lecteurs, au lieu que Vautre 
s*est chargé de les réjouir. Il est vrai que vous 
n'êtes pas venus à bout de votre dessein ; le monde 
TOUS a laissés rire et pleurer tout seuls. Mais le 
monde est d'une étrange humeur; il ne vous rend 
point justice : pour moi, qui fais profession de 
voiis la rendre, je vous puis assurer au moins que 
le mélancolique m'a fait rire, et que le plaisant 
m'a fait pitié. Ce n'est pas que vous demeuriez 
toujours dans les bornes de votre partage : il 
prend quelquefois envie au plaisant de se fâcher^ 
iet an mélancolique de s'égayer ; car, sans comp- 
ter la manière ingénieuse dont il nous peint ce» 
Romains qu'on voyoit à la tête d'une armée et à 
lajqueue d'une charrue , il me dit assez galamment 
« que , si je veux me servir de l'autorité de saint 
Gr^oire en faveur de la tragédie, il faut me ré- 
soudre à être toute ma vie !e poète de la Passion. » 
Voyez à quoi Ton s'expose quand on force son 
naturel : il n'a pu rire sans abuser du plus saint 
de nos mystères ; et la seule plaisanterie qu'il fait 
est une impiété. 

> Mais vous vous accordez sur-tout dans la pen- 
sée que je suis un pioëte de théâtre; vous en êtes 
pleinement persua'dâ; et c'est le sujet de toutes 
vos réflexions sévères et enjouées. Où en seriez- 
vouS) messieurs, isi Ton découvroit que je n'ai 




Je suppoBOis qna 
i je prcDOÏl ni 



.(« 



I 

I 



deux qao 



isai^és, el voi 

19 les replis du 

„mpl., , 
19 éles deux grand» dui 
mesures l»-deBSU9, et qu'( 
dea cfaugea plus exlranrdin^ 
coon-ir ijoe vous n'élea rien 
de aavano ih^oIof^enB , que 
de moi ? Vous ne manqueriez pas encore de vont 
écrier que je ne me connois point en auteurs, 
que je confondît Ie9 Chamiltarda avec Usfilion- 
noires, et que je prends des hommes fort com- 
muns pour de grands hommes. Âii9Bi ne préten- 
dez pas que je vous donne cet avanlage 9ur moi 

ne satei pas les Pères, et que tous n'ëlea tout ai 
plus que les irèt hamliles servileurs de l'auteur 
deg Imaginaires, 

Je croirai in#ine,9i vous voulez, que 
point de Part-Roja) , comme le dit u 
quoiqu'à dire le vraij'aiepeineà comprendre qu'il 
ailrenuac^ de gaieté de co'nr à sa plus belle qua- 
lité. Combien de gens 
l'eussent pas regardée, si le Port-Huyal ne l'eût 
adoptée, « ces messieurs ne l'eussent disiributfe 
■vec les mém«i ^logea qu'un de leur) écrits 1 11 a 
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Youlu peut-être imiter M. Pascal, qui dit, dans 
quelqu'une de ses lettres, quil nest point de 
Port-Royal. Mais , messieurs , vous ne considérez 
pas que M. Pascal faisoit honneur à Port-Royal, 
et que Port-Royal vous fait beaucoup d'honneur 
à tous deu-x. Croyez-moi : si vous en êtes , ne faites 
point de difficulté de l'avouer ; et si vous n'en tîtes 
|K>int , faites tout ce que vous pourrez pour y 
être reçus ; vous n'avez que cette voie pour vous 
drstinguer. Le nombre de ceux qui condamnent 
Jansénius est trop grand ; le moyen de se faire 
ronnoitre dans la foule ? Jetez-vous dans le petit ' 
nombre de ses défenseurs ; conunencez à faire les 
importants ; mettez-vous dans la tête que l'on ne 
parle que de vous, et que l'on vous cherche par- 
tout pour vous arrêter ; délogez souvent ; chan- 
gez de nom », si vous ne l'avez déjà fait; ou plu- 
tôt n'en changez point du tout , vous ne sauriez 

' Messieurs Dubois et Barbier d'Auconrt avoient ef- 
fectivement changé de nom; car M. Dubois s'appeloit 
Goisbault ', et M. d'Âacourt s'appeloit Barbier. Mémoires 
pour servir à t histoire des sciences et beaux- arts ^ 
mars 1724» pag. 479* — Ce dernier n'adopta le nom de 
d'Aucourt que depuis qu'il fut charge de l'éducation 
de M. d'Ormoy, fils de M. Colbcrt. Mémoires pour 
servir à l'histoire des grands hommes de t Europe^ 
tom. XIII, pag. 320. 
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les ïouteî obliger, à quelque prix tpie ce Soit. 
Cest peu de les proférer à Ions ceax qui ont ja- 
mais paru dans le monde, vous les préférez même 
à ceux qui se snnt le plus signale's dans leur parti; 
vous rabaisse! M. Pascal pour relever l'auteur 
iti Imaginaim j vont ditei qae M. Pascal n'a qua 
l'avantage d'avoir eu des sujets plus heureux que 
lui. Mais, TDoasieor, vous qui êtes plaisant, el 
qui croyez vous oonnoltre CD plaisanterie, croye*- 
TOUS que lepouvDirprucfiafn etin grâce su^tanle 
fussent des sujets plus divertissants que tout ce 
que vous appelez les visions de Desin are is? Cepen- 
dant vous ne nous persuaderei pas que les der- 
nières /rna^i'iinirei soient autsi 8(;réables qaelei 
premières Pmuincsalei; luul le monde lisoit Ih 
unes, el vos meilleurs amis peuvent à peine lire 



lésai 



grande ÏDJuslicc à o* dci 



.-mèn 



e que je fasse n 
de lui aitnbucr n. 
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ChamUlarde?SaY&b-yoH9 qu'il y a d'astes bonnes 
choses ilans ces ChamiUardes? Cet homme n« 
manque point de hardiesse ; il possède asse^hiea 
le caractère de Port^Royal; il traite le pape fa* 
milièremenit ; il parle aux docteurs avec autorité. 
Que dis-je? $avei-vous qu'il a fait un grand écrit 
qui a mérité d'être bràlé ! Mais cela seroit plai- 
sant , que je prisse contre yous le parti de tous 
Tos auteurs; c'est bien asses d'avoir défendu 
M. Pascal. Il est vrai que j'ai eu quelque pitié da 
voir traiter l'auteur des Ckamillardes avec tant 
d'inhumanité , et tout cela parcequ'on l'a con- 
vaincu de quelques fautes. Il fera mieux une 
autre îo\%^ il. a bonne intention. Il s'est fait cent 
querelles pour vos aivis ; voules-vous qu'il soit 
mal avec tout le monda , et qu'il ne soit estimé 
des jésuites ni des jansyénistes ? Me craignes-voua 
point que l'on vous fasse le même traitement? 
Car qui empêchera quelqu'un de me répondre , 
at de me dir^, en parlant de vous : Quoi , mon- 
sieur 1 vous avez pu croire que messieurs de Port- 
Royal avoient adopté une lettre si peu digne d'euzî 
Ne voye^-voiis point qu'elle rebat cent fois la 
même chose;qi|*eUe est obscure en beaucoup d'en- 
droits , et froide par-tout ? Ils me diront oea rat* 
sons, et d'autres eneore; et j'en serai fâché pour 

vous : carvotrebellehumeoff tÎAiHL^Y^^^^^^^'^^^''^ 
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ia moindre mortification la suspendra , et vous 
retomberez dans la mélancolie de votre con- 
frère. ' 

Mais il s*ennuieroit peut-être , si je le laîssoit 
plus lon^r. temps sans l'entretenir; il faut revenir 
à lui, et faire tout ce que je pourrai pour le di- 
vertir. J'avoue que ce n'est pas une petite entre- 
prise; car que dire a un homme qui ne prend 
rien en raillerie , et qui trouve par-tout des sujets 
de se fâcher? Ce n'est pas que je condamne sa 
mauvaise humeur; il a ses raisons: c'est un 
homme qui s'inréresse sérieusement dans le 8iit>- 
cès de vos affaires ; il voit qu'elles vont de pis en 
pis, et qu'il n'est pas temps de se réjouir. CTest 
sans doute ce qui fait qu'il s'emporte tant contre 
la comédie. Comment peut-on aller au thëÂtre*, 
comment peut-on se divertir, lorsque la vériité efet 
persécutée , lorsque la fin du monde s'approehe, 
lorsque tout le monde a tantôt si^é? Voilà ce 
qu'il^pense ; et c'est ce qu'allégua un jour foit -à 
propos un de vos confrères, car je ne dis rien'dé 
moi-même. 

Cétoit chez une personne qui , en-ce temps-li , 
étoit fort de vos amies ; elle avoit eu beaucoap- 
d'envie d'entendre lire le Tartufe y et l'on ne s'op- 
posa point à sa curiosité. On vous avoit dit qne 
les jésuites étoient joués dans cette comédie ; les 
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jésuites au contraire se' flattoienc qu'on en Vou- 
loit aux jansénistes : mais il n*importe. La com- 
pagnie étoit assemblée ; Molière alloit comment 
cer, lorsqu^onvit arriver un hommefort éclianffé, 
qui dit tout bas à cette personne : Quoi , madame ! 
TOUS entendrez une' comédie le jour que le mys- 
tère de l'iniquité s'accomplit ^ ce jour qu'on nous 
6te nos mères! Cette raison parut convaincante; 
la compagnie fut congédiée. Molière s'en retour^ 
na, bieu étonné de l'empressement qu'on avoit 
eu pour le faire venir, et de celui qu'on avoit 
pour le renvoyer..; En effet, messieurs, quand 
vous raisonnerez de la sorte , nous n'aurons rien 
à répondre, il faudra se rendre; car, de me de- 
mander, comme vous faites i, si je crois la comédie 
une chose sainte, si je la crois propre à faire 
mourir le vieil homme , je dirai que non : mais 
je vous dirai en même temps qu'il y a des choses 
qui ne sont pas saintes , et qui sont pourtant in- 
nocentes. Je vous demanderai si la chasse, la 
musique , le plaisir de faire des sabots, et quel- 
ques autres plaisirs que vous ne vous refusez pas 
à vous-mêmes, sont fort propres à faire mourir 
le vieil homme, s'il faut renoncer à tout ce qui 
divertit , s'il faut pleurer à toute heure. Hélas 1 
oui, dira le mélancolique. Mais que dira le plai- 
sant ? Il voudra qu'il lui soit çermU d» ^vc^ o^oks}^ 

4. ' ~^ 
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^m quefbia , qoanil ce ne seroït que d'un jésuite 

voua prouvera, comme uni Fait vos amis, que la 
raillerie en permise, que les pèrei on! ri, c 
Dieumémearaillé. Et «uns semble -l-il queUi 

». Lettres provineiales soieDl nuire chose que de* 
CDm^iiieB?l]ilea-iiioi,inea9ieurj, qu'eit-oe qui h 
pa»se dans les cuincdipa? On j juue un valet 
fourbe, un bourgeois avare, uu iiiarqui« extra- 
va|;aDl,ei toutes qu'il; a daDs le moude de plus 

choisi ses pertonnnfres ., il les a rherchëg; dans Ici 

IBOUveni» et daa» la Sorbonne : il iolroduit lur U 
■cène tantiil des jacobin», tantôt di^s ducteiini 
et toujours des jésuites. CoDiLiea de rôles leur 
feit.il jouer! 'Fantùt il amène un jB^uîle boK 
homme , tantôt un jéïuiie irii-ch.int, et toujotu^ 
un jésuite ridicule. Le monde en a ri pendant 
quelque temps , el le plus auslèrs janséutsla 
rahir la vérité que de n'en pas rire. 
SSeï donc, monsieur, que, puisque 
;s ressembleiil ai t'url buS vôtres, il 
faut bien qu'elles ne soient pas si criminelles qui 
les Pires , c'eal à vou » de nout 
ou*, ou n vus amiâ, de doU( 
ne foule de passages, que l'Ër» 
absulumenl la conivdre en Vé- 
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nôtift attendrons {Patiemment que \p temps irienne 
de mettre les jésuites sur le théâtre. 

J*en pourrois dire autant des romans , et il sem» 
ble que tous ne les condamnes pas tout- à- fait. 
« Mon Dieu ! monsieur^ me dit Tun de tous, que 
TOUS avez de choses à faire avant que de lire les 
romans ! n Vous voyez qu il ne défend pas de let 
lire ; mais il veut auparavant que je m'y prépart 
lérieusement. Pour moi , je n*en avois pas une 
idée si haute ; je croyois que ces sortes d'ouvrages 
ii*étoient bons que pour désennuyer Tesprit, pour 
Taccoutumer à la lecture, et pour le faire passer 
ensuite à des choses plus solides. En ef(et, quel 
moyen de retourner aux romans, quand on a lu 
une fois les voyages dé Saint-Amour^) Wendrock*, 

' Baeine avoit ici en vue le journal de Louis Gorin 
de Saint-Amour , filleul de Louis XIII , et docteur de 
Sorbonne , ipiprimë en 1663 ; ouvrage dans lequel Fau^ 
teur se borne h raconter ce qu'il fit à Rome pour là 
défense des partisans de Jansénins. 

* Ce fut sons le nom de Wendrock , ou plutôt tons 
celui de Guillelmus fVendrockius , que Pierre Nicole 
publia sa traduction latine des lettres au Provincial dont 
il s'agit ici. Uanteur éclaircit des endroits qui deman* 
doient quelques discussions , par des notes savantes ; il 
y joignit même des dissertations qui eniem le plus grand 
succès. Le P. Honoré Fabri , jésuite , entreprit de ré- 
pondre aux henvcBes ebtervaiioiu\ d vt Ak^iaa^ 
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Palafox ^ f et tous. vos auteurs? Sans mentir, 
ils oDt tout une autre manière d'ëcrire que le* 
faiseurs de romans ; ils ont tout une autre adresse 
pour embellir la vérité : ainsi vous avez ^aad 
tort quand vous m'accusez de les comparer 
avec les autres. Je n'ai point prétendu égaler Des- 
maréts à M. Le Maître ; il ne faut point pour ceta. 
que vous souleviez les juges et le palais contre 
moi ; je reconnois de bonne foi que les plaidoyers 
de ce dernier sont, sans comparaison, plus dëTOts 
que les romans du premier. Je crois bien que si 
Desmarêts avoit revu ses romans depuis sa con- 
version , comme on dit que M. Le Maître a revu 
ses plaidoyers , il y auroit peut-être mis de la spi- 
ritualité ; mais il a cru qu'un pénitent devoit ou- 
blier tout ce qu'il a fait pour le monde. Quel pé- 
nitent , dites-vous , qui fait des livres de lui-même, 

le nom supposé de Berttardus Slubrockius, Mais, comme 
le remarque Bayle, article Nicole, V ouvrage de Stubrock^ 
qui ne plat point , fui mis à l'index à côté des Lettres 
Provinciales ; et, ce ifuiest bien étrange , celui de H^ei^ 
drtKk ny fut point mis, quoique les jésuites eussent fd- 
ché de ly faire mettre, et que le P. Fabri eût prédit à 
son auteur qu il n'échapperoit point h cette flétrissure. 
' Cétoit don Juan de Palafox , cvéque d'Oima , fa- 
meux par ses démêlés avec les jésnitcs , contre lesquels 
il écrivit une lettre au pape Innocent X, insérée dans 
Je premier volume de la Morale pratique. 
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an lien que M. Lé Maître ii*a jamais ose feire cjne 
des traductions ! Mais, messieurs, il n*est pas que 
M. Le Maître n*ait fait des préfaces, et vos préfa- 
ces soàt fort souvent de fort gros livres. Il faut 
bien se hasarder quelquefois : si les saints n*a* 
Voient fait que traduire, vous ne traduiries que 
des traductions. 

Vous vous étendez fort au long sur celle qu*on 
a faite de Térence; vous dites que je n*en puis ti- 
rer aucun avantage 9 et que le traducteur a rendu 
un grand service à l'état et k FÉglise, en expli- 
quant un auteur nécessaire pour apprendre la 
langue latine. Je le veux bien: mais pourquoi 
choisir Térence ? Gicéron n*est pas moins néces- 
saire que lui; il est plus en usage dans les collèges; 
il est assurément moins dangereux : car quand 
vous nous dites qu'on ne trouve point dans Té* 
rence ces passions couvertes que vous craignes 
tant , il faut bien que vous n'ayez jamais lu la pre- 
mière et la cinquième scène de FAndrienne, et 
tant d'autres endroits des comédies que l'on a tra* 
duites; vous y auriez vu ces passions naïvement 
exprimées : ou plutôt il faut que vous ne les ayei 
lues que dans le français , et en ce cas j'avoue que 
vous les avez pu lire sans danger. 

Voilà, messieurs, tout ce que je voulois veut 
dire; ear pour l'histoire des eaçueisA^^ V'k^^ 
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la croyei vérilable. L'un de vous me rcproch^ 
■eolement d'aroir pris des capucine pour dei 
cordeliers. L'autre nie veut fuire croire ijoe j'ai 
voulu parler du père Mulard. Non,ines3ieurB|je 
sais combien ce cordelier est décria parmi tous; 
on se plaignoit encore en ce leuipiï-là d'uu capa- 
cia; et ce sont des capucind qui ont bu le cidre. 
Use peut faire qne nelni qui m'a conle ccile aveo- 
lure,eiquiy e'Ioiiprc'senl, n'ait pas retenu exac< 
lement le nom du père di>nl on se plaifinoit , ma» 
cela ne fait pas que le resie ne soit véritable. Et 
pourtpDoi le nier? Quel ton cela fait-il A la m^e 
Jingâique?Cela ne doit point eriipéeber vos amù 
d'achever sa vie qu'ils oni commencée; ila pour- 
ront m£me se servir de celte histoii'e, et iUm te-, 
root un chapili'G particulier qu'ils intituleroul : 
De resprit de iliscentenient ifue Dieu avait donné 

V(iu9 voyez bien que je ne cherche pas à faire, 
de langues lettres : je ne mnnqueroîs pas de ma- 
tière pour grossir celle-ci; je pouiroîs vous rap- 
porter cent de vos passages , coin me vous rappor- 
tez presque tous les miens ; mais , ou ils seroient 
ennuyeux, et je ne veux pas que vous vous en- 
nuyiez vous-mé nie»; ou ils seroient divertissauts, 
'M.je lia veux pas qu'on me reproche , comme à 
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▼0U8, que je ne divertis que par les passages des 
autres. Je prévois même que je ne vous écrirai 
pas davanta(re. Je ne refuse point de lire vos apo- 
logies , ni d'être spectateur de vos disputes ; mais 
je ne veux point y être mêlé. Ce seroit une chose 
étrange que, pour un avis que j'ai donné en pas- 
sant, je me fusse attiré sur les bras tous les disci- 
ples de saint Augustin. Ils n'y trouveroient pas 
leur compte, ils n'ont point accoutumé d'avoir 
affaire à des inconnus. 11 leur faut des gens con- 
nus et des plus élevés en dignité : je ne suis ni l'un 
ni l'autre , et par conséquent je crains peu ces vé- 
rités dont vous me menacez. Il se pourroit faire 
qu'en voulant me dire des injures vous en diriez 
au meilleur de vos amis : croyez-moi, retournez 
aux jésuites; ce sont vos ennemis naturels. 

Je suis, etc. 

De Paris, ce 10 mai 1666. 



ABRÉGÉ DE L'HISTOIRE 



DE 



PORT-ROYAL. 



AVERTISSEMENT 

DES ÉDITEURS. 

Nous croyons devoir placer ici TAbrégé de 
FHistoire de Port-Royal, parceque Racine ne 
parott lavoir entrepris que pour se laver du 
reproche qu'on lui avoit fait d'avoir écrit contre 
cette maison. Quoiqu'on ne sache pas précisé- 
ment Tépoque où il le commença, nous présu- 
mons qu'il ne songea point à s'en occuper dans 
le temps où son esprit étoit encore aigri contre 
Fauteur des Imaginaires. Ce fut en 1 693 , selon 
Louis Racine, que ce poëte célèbre y travailla. 
« Les religieuses, dit -il, de Port -Royal ayant 
été obligées de présenter un mémoire à M. l'ar- 
chevêque de Paris , au sujet du partage de leurs 
biens avec la maison de Port-Royal de Paris..., 
mon père fit pour elles ce mémoire.... M. Fai^ 
chevéque en ayant apparemment goûté le style, 
et voyant quelquefois mon père à la cour, lui 
dit que, puisqu'il avoit été élevé à Port-Royal, 
personne ne pou voit mieux que lui le mettre au 
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fait d*unc maison dont il entendoit parler de 
plusieurs manières bien différentes. Ce fut donc, 
ajoute-t-il, dans l'espérance de rendre favorables 
à ces religieuses les sentiments de leur arche- 
vêque, qu'il écrivit l'Histoire de Port-Royal. it 
Mémoires sur la vie de Jean Racine. 



/ 



ABRÉGÉ DÉ L'HISTOIRE 



DE 



PORT-ROYAL. 



PREMIÈRE PARTIE. 



L'abbaye de Port-Royal, près de Cbevreuse, 
est une des plus auciennejs abbayes de Tordre de 
Gteauz. Elle fut fondée, en Tannée 12049 P^** 
un saint évéque de Paris , nommé Eudes de Sully, 
de la maison des comtes de Champagne, proche 
parent de Philippe *- Auguste. C'est lui dont on 
voit la tombe en cuivre, élevée de deux pieds, à 
Tentrée du choeur de Notre-Dame de Paris. La 
fondation n'étoit que de douze religieuses \ ainsi 
ce monastère ne possédoit pas de fort grands 
biens. Ses principaux bienfaiteurs furent les sei- 
gnen rs de Montmorenci et les comtes de Montfort. 
Ils lui firent successiTement plusieurs donations^ 
dont les plus considérables ont été confirmées par 
le roi saint Louis, c[ui donna aux religieuses.^ sur 

4. ^ 
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son domaine , une rente en forme d'aumône , dont 
elles jouissent encore aujourd'hui; si bien qu* elles 
reconnoisscnt avec raison ce saint roi pour un de 
leurs fondateurs. Le pape Honoré III accorda à 
cette abbaye de ^ands privilèges, comme , entre 
autres, celui d'y célébrer l'office divin quand 
même tout le pays seroit en interdit. Il permettoit 
aussi aux reli{peuses de donner retraite à des sé- 
culières qui, étant dégoûtées du monde, et pou- 
vant disposer de leurs personnes, voudroient se 
réfugier dans leur couvent pour y faire pénitence, 
sans néanmoins se lier par des vœux. Cette bullt^ 
est de Tannée 12 23, un peu après le quatrième 
concile général de Latran. 

Sur la fin du dernier siècle, ce monastère, 
comme beaucoup d'autres , étoit tombé dans un 
grand relâchement ; la règle de saint Benoit n'y 
étoit presque plus connue, la clôture même n'y 
étoit plus observée , et l'esprit du siècle en avoit 
entièrement banni la régularité. Marie-Angéliqae 
Arnauld , par un usage qui n'étoit que trop corn* 
mun en ce temps-là , en fut faite abbesse en 1 602, 
n'ayant pas encore onze ans accomplis. Elle n'en 
avoit que huit lorsqu'elle prit l'habit, et elle fit 
profession à neuf ans entre les mains du général 
de Oîteaux , qui la bénit dix-huit mois après. 11 y 
avoit peu d'apparence qu'une fille faite abbesse à 



* 
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d'une manière si [leurr^pilière, el!tt A 
choisie de Dieu pour r^lahlii' la régie dans celle 
abbaye. Cependanl elle était » peine dans sa dïi- 
septlènie ann^e, que Dieti> qui avoil de (p^iida 
loucher d'aue 



■ordiu 



Une 









[>rtides< 



hbertiiiflge, et qui alloit se faire apc 

pa^s êtr'angers, passant par hasard â Port-itoyal 

gieiiaes de prêcher dans leur ëgliae, Illelit; el ce 
misérable parla avec lanl de force lurlebnnheur 
de la vie religieuse , sur la beautéatsurlasainle- 
léde la régie de liaiiil Bellail, que la jeune allbesse 
eu fut tiïEineni émue. Elle forma dès-lurs la ré- 
solution, non seulemeiit de praliquer 93 règle 
dansluute98ri{^eur,maisd'einplayerniêinetons 
les efforts pour la faire aussi observer à ses reli- 
gieuses. Elle commença par un renouTcllenient 
de ses rueux, el Ht une seconde profession, né- 
lanl pas salîsfaile de la première. Elle réf<ii'nin 
tout ce qu'il y aroît de ri)o,iidaiD et de sensuel 
dans ses habil», ne porta plus qu'une chemise de 
serge , ne coucha plus que sur une simple pall- 
■|«ese, s'abslint de manger de la viande, el fil fer- 

de bonnes murailles son abbaye^ qui ne l'é- 

aupai-aviinl que 1 
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terre ëboulée presque par- tout. Elle eut grand 
soin de ne point alarmer ses reli^euses par trop 
d'empressement à leur vouloir, faire embrasser 
la rè{];le; elle se contentoit de donner Texemple, 
leur parlant peu , priant beaucoup pour elles , 
et accompa^ant de torrents de larmes le. peu 
d'exhortations qu'elle leur faisoit quelquefois. 
Dieu bénit si bien cette conduite, qu'elle les ga- 
gna toutes les unes après les autres, et qu'en 
moins de cinq ans la communauté de biens, le 
jeûne , l'abstinence de viande , le silence , la veille 
de la nuit , et enfin toutes les austérités de la règle 
de saint Benoît furent établies à Port -Royal de 
la même manière qu'elles le sont encore aujour- 
d'hui. 

Cette réforme est la première qui ait été intro» 
duite dans l'ordre de CSteaux : aussi y fit -elle un 
fort grand bruit ; et elle eut la destinée que les 
plus saintes choses ont toujours eue, c'est-à-dire 
qu'elle fut occasion de scandale aux uns et d'édi- 
fication aux autres. Elle fut extrêmement désap- 
prouvée par un fort grand nombre de moines et 
d'abbés même, qui regardoient la bonne chère, 
l'oisiveté, la mollesse, et, en un mot, le liberti- 
nage, comme d'anciennes coutumes de Tordre, 
où il n'étoi< pas permis de toucher. Toutes ces 
sortes de gens déclamèrent avec beaucoup d'em- 
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portement contre les religieuses de Port -Royal, 
les traitant de folles , d'embéguinées y de nova- 
trices, de schismatiques même; et ils parloient 
de les faire excommunier. Ils avoient pour eux 
l'assistant du général, (prand chasseur, et d'une 
si profonde ignorance, qu'il n'entendoit pas 
même le latin de son pater. Mais heureusement 
le général , nommé dom Bouclierat , se trouva 
un homme très sage et très équitable , et ne se 
laissa point entraîner à leurs sentiments. 

Plusieurs maisons , non seulement admirèrent 
cette réforme, mais résolurent même de l'embras- 
ser. Mais on crut par-tout qu'on ne pouvoit réus- 
sir dans une si sainte entreprise sans le secours 
de l'abbesse de Port-Royal. Elle eut ordre du gé- 
néral (en 1618) de se transporter dans la plupart 
de ces maisons, et d'envoyer de ses religieuses 
dans tous les couvents où elle ne pourroit aller 
elle-même. Elle alla à Maubuisson, au Lis, à 
Saint-Aubin , pendant que la mère Agnes Amauld 
sa sœur, et d'autres de ses religieuses, alloient à 
Saint-Gyr, à Gomerfontaine^. à Tard, aux îles 
d'Auxerre, et ailletu*s. Toutes ces maisons regar- 
d oient l'abbesse et les religieuses de Port - Royal 
comme des anges envoyés du ciel pour le réta- 
blissement de la discipline. Plusieurs abbesses 
vinrent passer des années entières à Port-Ro^al.^ 
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pour s*y instruire à loiâir des saintes maximes qtti 
8*y pratiquoient. Il y eut aussi un ^and nombrtr 
d*abbayes d'hommes qui se réformèrent sur ce 
modèle. Ainsi Ton peut dire avec vérité que la 
maison de Port-Royal fut une source de béi^é-' 
dictions pour tout l'ordre de. Giteaux , où Ton 
commença de voir revivre l'esprit de saint Benoit 
et de saint Bernard, qui y étoit presque entière- 
ment éteint. 

De tons les monastères que je viens de nom-* 
mer, il n'y en eut point où la mère Angélique 
trouvât plus à travailler que dans celui de Maa*^ 
buisson , dont l'abbesse , sœur de madame Ga- 
brielle d'Estrées, après plusieurs années d*une 
vie tonte scandaleuse , avoit été interdite et ren«' 
fermée à Paris dans les Filles Pénitentes. A peine 
la mère Angélique commençoit à faire connoitre 
Dieu dans cette maison, que madame d^Estrées^ 
s' étant échappée (le to septembre 1619) des Filles 
Pénitentes, revint à Maubuisson avec une escorte 
de plusieurs jeunes gentilshommes , accoutumés 
h. y venir passer leur temps; et une des portes 
lui en fut ouverte par une des anciennes reli« 
gieuses. Aussitôt le confesseur de l'abbaye, qui 
étoit un moine grand ennemi de la réforme, ▼oa-^ 
lut persuader à la mère An(^élique de se retirer : 
j) y eut même un de ces gentilshommes qui lut 
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appuya le pistolet sur la gorge poo^y^ faire sortir. 
Mais tout cela ne Tétonnant point, Fabbesse, le 
confesseur et ces jeunes gens la prirent par force ^ 
et la mirent hors du courent avec les religieuses 
qu^elle y- avoit amenées, et avec toutes les no« 
vices à qui elle avoit donné Thabit. Cette troupe 
de religieuses, destituée de tout secours, et ne 
sachant où se retirer, s*achemina en silence vers 
Pontoise, et en traversa tout le faubourg et une 
partie de la ville, les mains jointes et leur voile 
sur le visage , jusqu'à ce qu'enfin quelques habi- 
tants du lieu , touchés de compassion, leur offirî- 
rent de leur donner retraite chez eux. Mais elles 
n'y furent pas long •* temps ; car, au bout de deux 
ou trois jours, le parlement, à la requête del'abbff 
de ateaux, ayant donné un arrêt pour renfermer 
de nouveau madame d'Estrées, le prévôt de l'île 
fut envoyé avec main-forte pour se saisir de 
l'abbesse , du confesseur, et de la religieuse an- 
cienne qui étoit de leur cabale. L'abbesse s'en- 
fuit de bonne heure par une porte du jardin ; la 
religieuse fut trouvée dans une grande armoire 
pleine de bardes où elle s'étoit cachée ; et le con- 
fesseur, ayant sauté par-dessus les murs, s'alla ré^ 
fiigier chez les jésuites de Pontoise. Ainsi la mère 
Angélique demeura paisible dans Manbuisson , et 
y continua sa sainte mission pendant cino^année^. 




la première 
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Cefullài||^'etleiil(eniËtB)pi>i 
fois saint FraDç DIS de Sfllea, et qu'il ae lia untre 
eux iiDe andlié qui a dure toulc la vïe du saiol 
évêqiie , quivouliK inêDiB que [a mère deCbantal 
fûl Sisuciée à eetre liDÎon. L'ou voiL ilass les Iet7 
lrc9 de l'un et de l'autre In grande idée qu'il) 
aroienl de celte roerveiileuse hlle. De son c^té, 
la mère Angélique procura 3U4âi à M. Arnauld 
Bun père, et à tome .ta famille, la connoiisance 
de ce saint prëlal. Il fit un vojajre à Port-BoyBl 
pour j voir la mère Agnès de Saint-Paul, steur d« 
ce Ile abbeasejil al loilvuir très souvent M. Amaakt 
ion père et M. d'Andillj son frère, et à Paris et k 
une maison qu'ils avoienl àlacampnj^nc, chaiwé 
de se Ironver dans une famille si pleine de vertu 
et de piété. La dernJÈi'e fais qu'il les vit il donna 
sa béuédiclion à loua leurs enfanu , et entra an- 
trcaan célèbre M. Arnau1d,ducteur de Sarbonna, 
qui n'avoit alors que six aos. La bienheureuie 
mère de Chanliil véuut encore vingt ans depoia. 
qu'elle eut connu la mère Angélique: elle ne- 
, fniaoil point de voifage à Paria qu'elle an vint pas- 
ser plusieurs jours de suite a«EG elle, versant dam 
son sein ses plus sEcrètes peiisi'es, et désirant 
avec ardeur que les tilles de la Visitation et celles 
dePort-Itoyal fiiseent uoiesdu même lien d'ami- 
li leurs deUK mères. 
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Après cin(| ans de travail à MaubuisEon ( en 
l6î3) la mère Ange liqne se tronvanl déchargée 
(In loin de celle abba je , par lu nnminaTioD que 
le roi avojt fuite d'une aulre abtieaie ' en la plac! 
de madame d'ËBtrées, elle se résolut d'aller trou- 
ver sa eh^re cammanaDlede Pon-Rojal. Elle ne 
l'avoïi paj laissée Déanmoïna orpheline, l'nyanl 
Dii&e , en parlant, sous la conduiie de la mère 
Apnès donl j'ai parlé ; elle étoil plus jeune du 
deux ans (|ue la mère An^jàlique, et avoit été 
faïle abbcsse aussi jeune qu'elle; mais Dieu 
r.iyant aussi éclairée de fort bonne heure, elle 
avoil remis au roi l'abbaye de Saint-Cjr, dont 
elle étoil pourvue, pour venir vivre simple reli- 
Ijieusu dans le courent de sa scenr. Mais la mCre 
Angélique, pleine d'admiration de sa vertu, avoil 
obtenu (en iSio) qu'on la fil sa cuadjutrice. 
Cest cette même Ajpiês qui a depuis dressé les 
Fonslitudona de Port-Hoyal, qui furent approu- 
vées par M. de Gondy, archevêque de Paris. On 
a aussi d'elle plusieurs traités très édifiants, el 
qui font CDunoitre tout ensemble l'él^valion el 
la solidité de son esprit. 

■ Elle se uonunoii Cliarlotle Je BourliDU-Sniisons. 
HUc de Cborlei de Boiirboa , comte de Soiuon> et de 
l>rf ni , pair ei griind-raailre ilï France , Gli puîné ir 
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Lorsque la mcre Angélique se prëparoit àpartir 
(le Maùbuisson, trente religieuses, qui y avoient 
fait profession entre ses mains, se jetèrent i ses 
pieds, et la conjurèrent de les emmener avec 
elle. L*abbaye de Port-Royal étoit fort pauvre, 
n ayant été fondée, comme j'ai dit, que pour- 
douze religieuses. Le nombre en étoit alors con- 
sidérablement augmenté, et ces trente filles de 
Maubuisson n avoient à elles toutes que cûnq 
cents livres de pension viagère. Cependant la 
mère Angélique ne balança pas un moment à 
leur accorder leur demande. Elle se contenta d'en 
écrire à la mère Agnès; et, sur sa réponse, elle 
les tit même partir quelques jours devant eUe. 
Ces pauvres filles n'abord oient qu en tremblaAt 
une maison qu'elles venoient, pour ainsi dire, 
affamer; mais elles y furent reçues (le 3 mars 
1623 ) avec une joie qui leur fit bien voir qae la 
charité de la mère s'étoit aussi communiquée à 
toute la communauté. 

Il étoit resté à Maubuisson quelques esprits 
qui n* avoient pu entièrement s'assujettir à la re- 
forme. D'ailleurs , madame de Soissons, qui avoit 
succédé à madame d'Estrées , n' avoit pas pris un 
fort grand soin d'y entretenir la régularité que la 
mère Angélique y avoit établie ; si bien que cette 
mainte fille' ne cessoit de demander à Dieu qu'il 



^ 
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regardât cette maison avec des yeux de miséri- 
corde. Sa prière fut exaucée. 

Cette abbaye étant ventie encore à vaquer au 
bout de quatre ans par la mort de madame de 
Soissons (octobre i6a6), le roi Louis XIII fit 
demander à la mère Angélique une de ses reli- 
(peuses pour Ten faire abbesse. Elle lui en pro- 
posa une (en 1627 ) qu'on appeloit sœur Marie 
des Anges , à qui le roi donna aussitôt son 
brevet. 

La plupart des personnes qui connoissoient 
cette fille lui trouvoient à la vérité une grande 
douceur et une profonde humilité, mais elles 
doutoient qu'elle eût toute la fermeté nécessaire 
pour remplir une place de cette importance. Le 
succès fit voir combien la mère Angélique avoit 
de discernement ; car cette fille si humble et si 
douce sut réduire en très peu de temps les esprits 
qui étoient demeurés les plus rebelles, rangea 
les anciennes sous le même joug que les jeunes, 
n^ s'étonna point des persécutions de certains 
moines, et même de certains visiteurs de Tordre , 
accoutumés au faste et à la dépense, et qui ne 
pouvoient souffrir le saint usage qu'elle faisoit 
des revenus de cette abbaye. 

Ce fut de son temps que deux fameuses reli- 
gieuses de Montdidier furent introduites 9. MawVc> 
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buisson par un de ces visiteurs, pour y enseigner, 
disoit-il, les secrets de la plus sublime oraison. 
La mère des Anges et la mère Angélique n*ëtoîent 
point assez intérieures au gré de ces .pères, et ils 
leur reprochoient souvent de ne connoître d* antre 
perfection que celle qui s'acquiert par la morti- 
fication des sens et par la pratique des bonnes 
œuvres. La mère des Anges , qui avoit appris à 
Port-Royal à se défier de toute nouveauté, fit 
observer de près ces deux filles; etil.se trouva 
que sous un jargon de pur amour, d'anéantisse- 
ment et de parfaite nudité, elles cachoient tontes 
les illusions et toutes les horreurs que rËgUs« a 
condamnées de nos jours dans Molinos. Elles 
étoient en effet de la secte de ces illuminés de 
Roye qu'on nomme les Guérinets , dont le cardi- 
nal de Richelieu fit faire une si exacte perqnisi- 
tion. 

La mère des Anges ayant donné avis dn péril 
où étoit son monastère ,.ces deux religieuses fu- 
rent renfermées très étroitement par ordre de la 
cour ; et le visiteur qui les protégeoit eut bien de la 
peine lui-même à se tirer d'affaire. En un mot, la 
mère des Anges, malgré toutes les traverses qu'on 
lui suscitoit, rétablit entièrement dans Maabnis- 
son le véritable esprit de saint Bernard , qui s'y 
maintient encore aujourd'hui par les soins de 
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l'illustre princesse que la Pro-vidence en a faite 
abbesse ' ; et après avoir gouvei*né pendant vingt- 
deux ans ce célèbre monastère avec une sainteté 
dont la aoémoire s*y conservera ëtcmellement, 
elle en donna sa démission au roi, et vint re- 
prendre à Port-Royal son rang de simple reli- 
gieuse; elle demandoit même à y recommencer 
son noviciat, de peur, disoit-elle, qu ayant si long- 
temps commandé , elle n eût appris à désobéir. 

Cependant la communauté de Port-Koyal s*é- 
fant accrue jusqu^au nombre de quatre-vingts 
religieuses, elles étoient fort serrées dans ce 
monastère, situé dans un lieu fort humide, et 
dont les bâtiments étoient extrêmement bas et 
enfoncés ;^ ainsi les maladies y devinrent fort 
fréquentes, et le couvent ne fut bientôt plus 
qu'une infirmerie. Mais la Providence n'aban- 
donna point la mère Angélique dans ce besoin ; 
elte lui fit trouver des ressources dans sa propre 
famille. Madame Amauld sa mère , qui étoit fille 
du eélèbre M.Marion, avoeat général, étoit de- 
meurée veuve depuis quelques années , et avoit 

I C'étoit madame Louise - Marie HoQandioe, pria- 
eesse Palatine de Bavière , «pi fut nommée abbefse de 
Maobaisson en i664» et qui mourut en 1709. Voyez 
f abrégé de sa vie , à la fin des- Vies des Saints , ' de 
M. Blondel. 
4. 
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conçu la résolution , non seulement de se rctirer 
du monde, mais même, ce qui est assez particulier, 
de se faire reli^eusc sous la conduite de sa fille. 
Gomme elic sut l'extrémité où la communauté 
ctoit réduite, elle acheta (eu 1626 ) de son ar- 
gent, au faubour{^ Saint-Jacques, une maison, 
et la donna pour en faire comme un hospice. On 
ne -vouloit y transporter d'abord qu'une partie 
des reli^euses; mais le monastère des champs 
devenant plus malsain de jour en jour, on fut 
obligé de l'abandonner entièrement (en i6a6), et 
de transférer à Paris toute la communauté, après 
en avoir obtenu le consentement du roi et de Tar- 
chevéque. On se logea comme on put dans cette 
nouvelle maison : l'on tit un dortoir d'une galerie,, 
on lambrissa les greniers pour y pratiquer des cel- 
lules , et la salle fut changée en une chapelle. 

La réputation de la mère Angélique, et les 
merveilles qu'on racontoit de la vie toute sainte 
de ses religieuses , lui attirèrent bientôt l'amitié 
de beaucoup de personnes de piété. La reine 
Marie de Médicis les honora d'une bienveillance 
particulière , et , par des lettres-patentes enre- 
gistrées au parlement, prit le titre de fondatrice 
et de bienfaitrice de ce nouveau monastère. "Elle 
ne fut pas vraisemblablement en état de leur 
donner êes marques de sa libéralité^ mais elle leur 
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procura uii bien qu elles n'eussent jamais osé es- 
pérer sans une protection si puissante. 

Plus la mère Angélique avoit sujet de louer 
Dieu des bénédictions qu'il avoit répandues sur 
sa communauté , plus elle avoit lieu de craindre 
qu'après sa mort, et après celle de la mère Agnès 
sa coadJHtrice., on n'introduisit en leur place 
quelque abbesse qui, n'ayant point été élevée dans 
la maison , détruiroit peut-être en six mois tout 
le bon ordre qu elle avoit tant travaillé à y éta- 
blir. La reine Marie de Médicis entra avec bonté 
dans ses sentiments ; elle parla au roi son fils dans 
le temps qu'il revenoit triomphant après la prise 
de la Rochelle; et lui représentant tout ce qu'elle 
connoissoit de la sainteté de ces filles, elle toucha 
tellement sa piété, qu'il crut lui-même rendre un 
grand service à Dieu en consentant que .cette 
abbaye fût élective et triennale. La chose fut 
confirmée par le pape Urbain VIII. Aussitôt la 
mère Angélique et la mère Agnès se démirent, 
Tune de sa qualité d'abbesse , et l'autre de celle 
de coadjtttrice ; et la communauté (en i63o) élut 
pour trois ans une des religieuses de la maison. 

La mère Angélique venoit d'obtenir ( en 1629) 
du même pape une autre grâce qui ne lui parut 
pas moins considérable. Elle avoit toujours eu 
au fond de son cœur un fort ^^w4«l\sv^>m '^^>«N»' 
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hiérarchie ecclésiastique, et souhaitoit aui 
denament d*étre soumise à ràutorité ëpisc 
que les autres i|bbesses désirent d*en être 
traites. Son souhait sur cela étoit d*autan 
raisonnable , que Fabbaye de Port-Royal, f 
par un ëvéque de Paris, ayoit iong-t^n] 
pendu immédiatement de lui et de ses si 
seurs ; mais dans la suite un de ces évéquei 
consenti qu'elle reconnût la juridiction dei 
de Gteauz. Elle avoit donc fait représeati 
raisons au pape (en 1627), qui, les ayai 
prouvées, remit en effet cette abbaye sous 
ridiction de Tordinaire et Taffiranchit entier 
de la dépendance de Coteaux , en y con» 
néanmoins tons les privilèges attachés am 
eons de cet ordre. M. de Gondy en pril d< 
inain le gouvernement, en examina et mpf 
les constitutions, et en fit faire la visite par '. 
qui fut le premier supérieur qu'il dooiiii 
monastère. 

Ce fut vers ce temps4à que Louise de Ben 
première femme du duc de Longueville,p» 
d'une éminente vertu, forma avec M« Zame 
que de Langres, le dessein d'instituer un or 
religieuses particulièrement consacrées k 

' M. Maagier. 
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ration du mystère de reucharistie, et qui, par 
leur assistance continuelle devant le saint-sacre- 
ment, réparassent en quelque sorte les outra(|;es 
que lui font tous les jours et les blasphèmes des 
protestants et les communions sacrilé(|fes des 
mauvais catholiques. Ils communiquèrent tous 
deux leur pensée à la mère Angélique , et la priè- 
rent, non seulement de les aidera former cet in- 
stitut, mais d'en vouloir même accepter la direc-. 
tion, et de donner quelques unes de ses religieuses 
pour en commencer avec «lie Tétiablissement.' 
Cette proposition fut d'autant plus *^'8on goût, 
qu'il y avoit déjà plus de quinze ans que cette 
même assistance continuelle devant le saint-sa- 
crement avoit été établie à Port -Royal, d'abord 
pendant le jour seulement , et ensuite pendant la 
nuit même.Toutes les religieuses de ce monastère, 
ayant appris un si louable dessein, furent tou- 
chées d'une sainte jalousie de ce qu'on fbndoit 
pour cela un nouvel ordre, au lieu de l'établir 
dans Port T Royal même. Elles demandèrent avec 
instance que, sans chercher d'autre maison que 
la leur, on leur permit d'ajouter les pratiques de 
cet institut aux autres pratiques de leur règle, et 
de joindre en elles le nom glorieux de Filles du 
Saint -Sacrement à celui de Filles de saint Ber- 
nard. La princesse étoil d'vm ôkfcV.\« ^t^*s^«st 
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leur demande; mais Tëvéque persista à vouloir 

un ordre et un habit particulier. 

Ce prélat étoit un homme plein de bonnes 
intentions et fort zélé, mais d*un esprit fort va- 
riable et fort borné. Il ayoit plusieurs fois chan^ 
le dessein de son institut : il vouloit d*abord. en 
faire un ordre de reli^eux plus retirés et encone 
plus austères que les -chartreux ; puis il ju|;8a.plvs ' 
à propos que ce fût un ordre de filles. Sa premidre 
vue pour ces filles étoit qu'elles fussent extrême- 
ment pauvres, et que, pour mieux honorer le 
profond abaissement de Jésus -Christ dans l'ei»* 
charistie , elles portassent sur leur habit tontea 
les iharques d'une extrême pauvreté. &i8iiite û 
imagina qu'il falloit attirer la vénération du pen» 
pie par un habit qui eût quelque chose d'auguste 
et de magnifique ; mais la mère Angélique deeire 
que tout se ressentît de la simplicité religieuse, fl 
avoit fait divers autres règlements, dontlapbfr- 
part eurent besoin d'être rectifiés. La mère An^pé- 
lique , voyant ces incertitudes , eut un secret pres- 
sentiment que cet ordre ne seroit pas de longue 
durée. Mais la bulle étant arrivée, où elle étoit 
nommée supérieure , et où il étoit ordonné qee ce 
seroit des religieuses de Port-Royal qui en co«i«- 
menceroient l'étabUssement , elle se mit entlewiir 
d^obéir. La bulle nommoil aw^^vlTois «vu^éneurt ; 
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savoir, M. de Gondy, archevêque de Paris; M. de 
Bellegarde, archevêque de Sens; et Févêquede 
Langres. Mais ce dernier, comme fondateur, et 
d'ailleurs étant grand directeur de religieuses, 
eut la principale conduite .de -ce monastère. La 
mère Angélique entra (le 8 mai i633) avec trois 
de ses religieuses et quatre postulantes dans la 
maison destinée pour -cet institut. Cette maison 
étoit dans la rue Goquillière, qui est de la paroisse 
Saint -Eustache; et le saint- sacrement y fut mis 
avec beaucoup de solennité. Bientôt après on y 
reçut des novices; et ce fut Tarchevêque de Paris 
qui leur donna le voile. 

La nouveauté de cet institut donna beaucoup 
occasion au monde de parler; et dans ces com- 
mencements la mère Angélique eut à essuyer bien 
des peines et des contradictions. Son principal 
chagrin étoit de voir Tévéque de Langres presque 
■toujours en diluèrent avec l'archevêque de Sens, 
qui ne pouvoit compatir avec lui. Leur désunion 
éclata sur-tout à l'occasion du chapelet secret du 
saint-sacrement. Gomme cette affaire fit alors un 
fort grand bruit, et que les ennemis de Port-Royal 
s'en sont voulu prévaloir dans la suite contre ce 
monastère, il «st bon d'expliquer en peu de mots 
ce <|ue c'étoit que cette -querelle. 

Ge chapelet secret étoit.\isi^%.ViX^wx^>x^^ 
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leur demande; mais l'ëvAque per 
«n ordre el un habit parliculier. 
Ce pi'dlat ^loit an homme pleii 
tentions el fort zélé, mais d'i 
ible effort borné. Il avoil plu! 
le dessein de son institut : il vouloit d'abord en 
faire un ordri! de religieux plus retirés cl encore 
plus austères que les chartreun; puisil jupeaplog 
àpropos que ce fût un ordre de filles. Sa première 
vue pour ces filles était cgu'elleii fussent eitréme- 
ment paDvre«, et Que, pour mieux honorer te 
^ofond abaissement de Jésus -Christ dans l'eu- 
'4eIlBristiB, elles portassent sur leur hnhit toutes 
'tM Aiarques d'une extrême pauvreté. Ensuite il 
imagina ijn'il falloit attirer la vénération du peu- 
ple par un habil []ui eut qnelqne ehose d'angnelu 
etdemagnitiijne;mais In mère An(;élir|ue désira 
^e tout se ressentit de la aimphdté religieuse. Il 
.«voit fait divers autres règlements, dont lapin- 
l^rt eurent besoin d'être rectifiés. La mèreÂngé- 
"lique, Toy ont ces incertitudes, eut un secret pres- 
sentiment que cet ordre ne suroil pas de longue 
durée. Mais la LuUe étant arrivée, où elle ëtoit 
nommée mpérieure , et où il étoit ordonné que ce 
seroil des religieuses de Port-Royal qui en com- 
l'étahiisgemenl, elle se mit en devoir 
La huile I 
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-savoir, M. de Gondy , archevêque de Paris; M. de 
'Bellegarde, archevêque de Seus; et Vévêquede 
Langres. Mais ce dernier, comme fondateur, et 
d'ailleurs étant grand directeur de religieuses , 
«ut la principale conduite .de -ce monastère. La 
mère Angélique entra (le 8 mai i633) avec trois 
de ses religieuses et quatre postulantes dans la 
maison destinée pour -cet institut. Cette maison 
étoit dans la rue Goquillière, qui est de la paroisse 
Saint -Eustache; et le saint- sacrement y fut mis 
•avec beaucoup de solennité. Bientôt après on y 
.reçut des novices; et ce fut l'archevêque de Paris 
qui leur donna le voile. 

La nouveauté de cet institut donna beaucoup 
occasion au monde de parler; et dans ces com- 
mencements la mère Angélique eut à essuyer bien 
des peines et des contradictions. Son principal 
chagrin étoit de voir l'évêque de Langres presque 
■toujours en différent avec l'archevêque de Sens 9 
qui ne pouvoit compatir avec lui. Leur désunion 
éclata sur-tout à l'occasion du chapelet secret du 
saint-sacrement. Gomme cette affaire fit alors un 
fort grand bruit, et que les ennemis de Port-Royal 
s'en sont voulu prévaloir dans la suite contre ce 
monastère, il«st bon d'expliquer en peu de mots 
ce que c'étoic que cette -querelle. 

Ge chapelet secret étoit >3ca^%^s^.^^x^^.^^s:^»*' 




vu i|ualre pages, eonlenanl des pensées affec- 
laeuges sur Je niyslère de l'eudiarisrie , uu, pour 
mieni dire, celoient comme des ^lans d'ane ame 
toute pénétrée de l'amour de Dieu dans la cod- 
lemplation de ta charité infinie pour les homines 
dans ce mystère. La mère Agnès, de qui étoieut 
ces pensdes, u'avoiC guère 90tigé i les rendre pu- 

tbliques; elle en avait simplement rendu compte 
au père de Gondren son eonfcaseur , depuis f;éiié-- 
ral de l'Oratoire, qui, poursa propre édification, 
lui avoii ordonné de les mettre par écrit. Il an 
tomba une copie entre les maina d'une gainfe 
carmélite nommée la inére Marie de Jésus ; cette 
nèr. 






a cet écrit cjni a' 

«Ue; mais on sut bientôt qu' 

Agnès. L'évAquedeLan^res le trouva merveilleux 

n parla avci^ de gramta eenlinieuts d'admira- 

I. L'archevêque de Sens , qui en avoit élé Fort 

ché d'abord, commença lont-à-coup A a'en 

E'^ëgoùtcr: il le donna même à examiner à M. Du- 

supérienr des carmélites, el il quelque* au- 

■ très docteurs, à qui un ne dit point qui l'avolt 

P'Oompoié. Ces docteurs, jugeant âla rigueur de 

lineseipressioos abstraites et relevées, telles 

aontâ peu près celles des mystiques, le con- 

iir/-eH*;d'aillresd'!cleiii>,rotnullé»parrév*' 
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que de Langres , Tapprouvèrent au contraire avec 
ëloge : tellement -que les esprits venant à s^échauf- 
fer, et chacun écrivant pour soutenir son avis, 
la chose fut portée à Rome. Le pape ne .trouva 
dans récrit aucune proposition digne de censure; 
mais , pour le bien de la paix , et parceque ces ma- 
tières nVtoient pas de la portée de tout le monde, 
il jugea à propos de le supprimer, et ille fut en 
effet. 

Entre les théologiens qui avoient écrit pour le 
soutenir, Jean duVergier de Hauranne, abbéde 
Saiot-Cyran, avoit fait admirer la pénétration de 
son esprit et la profondeur de sa doctrine. Il ne 
connoissoit point alors la mère Agnès, et avoit 
même été préoccupé contre le chapelet secret, à 
cause des différents qu*il avoit causés; mais l'ayant 
trouvé très bon, il avoit pris lui-même la plume 
pour défendre la vérité qui lui sembloit opprimée. 
Il n*avoit point mis son nom à son ouvrage, non 
plus qu*à ses autres livres ; mais Tévêque de Lan< 
grès, ayant su que c'étoit de lui, Talla chercher 
pour le remercier. A mesure qu'il le connut plus 
particulièrement, il fut épris de sa rare piété et 
de ses grandes lumières ; et comme il n'avoit rien 
de plus à cœur que de porter les filles du Saint- 
Sacrement à la plus haute perfection, il jugea que 
personne au monde ne pouvoit niieu.iLV^\!ifêt ^axsa» 
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«e dessein que ce (];rand serviteur de Dieu. Il le 
conjura donc de venir faire des exhortations à ces 
filles , et même de les vouloir confesser. L'abbé lui 
résista, assez long-temps, fuyant naturellemeni 
ces sortes d'emplois , et se tenant le plus renfer- 
mé qu'il pouvoit dans son cabinet, où il passoit. 
pour ainsi dire , les jours et les nuits, partie dans 
la prière , et partie à composer des ouvrages qui 
pussent être utiles à l'Église. Enfin néanmoins . 
les instances réitérées de l'évêquë lui paroissanl 
comme un ordre de Dieu de servir ces filles, il s'y 
résolut. 

Dès que la mère Angélique l'eut entendu parler 
des choses de Dieu, et qu'elle eut connu par quel 
chemin sûr il conduisoit les âmes , elle crut re- 
trouver en lui le saint évêque de Genève, par qui 
elle avoit été autrefois conduite ; et les autres re- 
ligieuses prirent aussi en lui la même confiance. 
£n effet, pour me servir ici du témoignage public 
que lui a rendu un prélat * non moins considé- 
rable par sa piété que par sa naissance, « ce sa- 
vant homme n'avoit point d'autres sentiments 
que ceux qu'il avoit puisés dans l'Ecriture sainte 
et dans la tradition de l'Église : sa science n'étoit 
que celle des saints Pères; il ne parloit point 

I Feu M. de Laval, cvéque de la Rochelle. 
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d'autre lauQaQe que celui de la parole de Dieu ;^ 
et, bien loin de conduire les âmes par des voies, 
particulières et écartées, il ne savoit point d*autre 
chemin pour les mener à Dieu que celui de la pé- 
nitence et de la charité. » Toutes ces filles firent 
en peu de temps un tel progrès dans la perfection 
sous sa conduite , que l'évéque de Langres ne ces- 
soit de remercier Dieu du confesseur qu'il lui 
ayoit inspiré de leur donner. 

Dans le ravissement où étoit ce prélat^ il pro- 
posa plusieurs fois à Fabbé de souffrir qu'il tra- 
vaillât pour le faire nommer son coadjuteur à l'é- 
vêché de Langres; et, sur son refus, il le pressa 
an moins de vouloir être son directeur. Mais 
l'abbé le pria de l'en dispenser, lui faisant enten- 
dre qu'il y auroit peut-être plusieurs choses sur 
lesquelles ils ne seroient point d'accord ; et, avec 
la sincérité qui lui étoit naturelle , il ne put s'em- 
pêcher de lui toucher quelque chose de la rési- 
dence et de l'obligation où il étoit de ne pas faire 
de si longs séjours hors de son diocèse. L'évéque 
étoit de ces gens qui, bien qu'au fond ils aient 
de la piété, n'entendent pas volontiers des véri- 
tés qu'ils ne se sentent pas disposés à pratiquer. 
Gela commença un peu à le refroidir pour l'abbé 
de Saint -Gyran. Bientôt après il crut s'aperce- 
voir que les filles du Saint-Sacremeivt \v^:s^\kc^. 
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point pour ses avis la même déférence qu'elles 
ayoient pour cet abbé ; sa mauvaise humeur étoit 
encore fomentée par une certaine dame , sa pé- 
nitente, qu'il ayoitfait entrer au Saint-Sacrement, 
et dont il faisoit lui seul un cas merveilleux : en 
un mot, ayant, comme j'ai dit, l'esprit fortfoible, 
il entra contre l'abbé dans une si furieuse jalou- 
sie, qu'il ne le pouvoit plus souffrir. L'abbé de 
Saint-Cyran fit d'abord ce qu'il put pour le gué* 
rir de ses défiances, et même, voyant qu'il 8*ai-' 
grissoit de plus en plus, cessa d'aller au monas-^ 
tère du Saint - Sacrement. Mais cette discrétion 
ne servit qu'à irriter cet esprit malad«, honteux 
qu'on se fût aperçu dé sa fbiblesse, tellement 
qu'il vint à se dégoûter même de son institut ; et, 
non content de rompre avec ces filles, il se ligua 
avec les ennemis de cet abbé, et, ce qu'on aura 
peine à comprendre , donna même au cardinal de 
RicheUeu des mémoires contre lui*. 

Ce ne fut pas là la seule querelle que lui attim 
la jalousie de la direction. Le fameux père Jo^ 
seph étoit, comme- on sait, fondateur des reli^ 
gieuses du Calvaire. Qpoique plongé fort avant 
dans les affaires du siècle, il se piquoit d'être un 
fort grand maître en la vie spirituelle, et ne vou- 
ioit point que ses religieuses eussent d'autre di- 
recteur que lui. Un jour néanmoins, se voyant 
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sur le point d'entreprendre un long voyage pour 
l€S affaires du roi. il alla trouver Tabbé de Saint- 
Cyran pour lui recommander ses chères filles du 
Calvaire, et obtint de lui qu'il les confesseroit en 
son absence. A son retour il fut charme du pro- 
grès qu'elles avoient fait dans la perfection ; mais 
il crut s'apercevoir bientôt qu'elles avoient senti 
l'extrême différence qu'il y a d'un directeur par- 
tagé entre Dieu et la cour à un directeur unique- 
ment occupé du salut des âmes. Il en conçut 
contre l'abbé un fort grand dépit, et ne lui par- 
donna pas, non plus que l'évéque de Langres, 
cette diminution de son crédit sur l'esprit de ses 
pénitentes : tellement qu'il ne fut pas des moins 
ardents depuis ce temps -là à lui rendre de mau- 
vais offices auprès du premier ministre. 

Le cardinal de Richelieu, lorsqu'il n'étoit qu'é- 
véque de Luçon, âvoit connu à Poitiers l'abbé de 
Saint-Gyran, et, ayant conçu pour ses grands 
tsdents et pour sa veitu l'estime que tous ceux 
qui le connoissoient ne pouvoient lui refuser, il 
ne fut pas plus tôt en faveur, qu'il songea à l'éle- 
ver aux premières dignités de l'Église. H le fit 
pressentir sur Tévéché de Baïonne qu'il lui desti- 
noit, et qui étoit le pays de sa naissance. Mais 
son extrême humilité, et cette espèce de sainte 
horreur qu'il eut toute sa vie '^^w\ \ft% vo^â^ssvcA. 
4. ^^^ 



122 OEUVRES DIVERSES, 

fonctions de l'épiscopat, l'empêchèrent d'accep- 
ter cette offre. Ce fut le premier sujet de mécon- 
tentement que ce ministre eut contre lui. 

Son second crime à son é^^ard fut de passer 
pour n'approuver pas la doctrine que ce cardinal 
avoit enseÎQtiée dans son catéchisme de Luçon 
touchant l'attrition , formée par la seule crainte 
des peines , qu'il prétendoit sufBre pour la justi- 
fication dans le sacrement. Ce n'est pas que l'abhé 
de Saint-Cyran fût jamais entré dans aucune dis- 
cussion sur cette matière; mais il ne laissoit pas 
igpïorer qu'il étoit persuadé que , sans aimer Dieu, 
le pécheur ne pouToit être justifié. Outre que le 
cardinal se piquoit encore plus d'être grand théo- 
logien que grand politique , il étoit si dangereux 
de le contredire sur ce point particulier de l'attri- 
tion , que le père Seguenot de l'Oratoire fut mis à 
la Bastille pour avoir soutenu la nécessité de l'a- 
mour de Dieu dans la pénitence, et que ce fut 
aussi, à ce qu'on prétend, pour le même sujet 
que le père Gaussin, confesseur du roi, fut dis- 
gracié. 

Mais ce qui acheva de perdre l'abbé de Saint- 
Cyran dans l'esprit du cardinal, ce fut une offense 
d'une autre nature que les deux premières , mais 
qui le touchoit beaucoup plus au vif. On sait avec 
çueUe chaleur ce premier ministre avoit entrepris 
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de faire casser le mariage du duc d*Orléans avec 
la princesse de Lorraine , sa seconde femme. Pour 
s'autoriser dans ce dessein, et pour rassurer la 
conscience timorée de Louis XIII, il fît consulter 
rassemblée générale du clergé, et tout ce qu'il y 
avoit de plus célèbres théologiens, tant réguliers 
que séculiers. L'assemblée, et presque tous ces 
théologiens, jusqu'au père Gondren , général de 
l'Oratoire, et jusqu'au père Vincent, supérieur 
des missionnaires , furent d'avis de la nullité du 
mariage ; mais quand on vint à l'abbé de Saint- 
Cyran, il ne cacha point qu'il croyoit que le ma- 
riage ne pouvoit être cassé. 

Venons maintenant à la querelle qu'il eut avec 
les jésuites; elle prit naissance en Angleterre. 
Les jésuites de ce pays-là n'ayant pu se résoudre 
à reconnoitre la juridiction de l'évêque que le 
pape y avoit envoyé, non seulement obligèrent 
cet évéque à s'enfuir de ce royaume, mais écri- 
virent des livres fort injurieux contre l'autorité 
épiscopale , et contre la nécessité même du sacre- 
ment de la confirmation. Le clergé d'Angleterre 
envoya ces livres en France, et ils y furent aussi- 
tôt censurés par l'archevêque de Paris, puis par 
la Sorbonne , et enfin par une grande assemblée 
d'archevêques et d'évéques.Les jésuites de France 
n'abandonnèrent pas leurs confrères dans \y:\& 
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cause que leur conduite, dans tous les pays du 
moude, fait l»ea Toir qu^ils ont résolu de soute- 
nir. Ils publièrent contre toutes ces censures des 
réponses où ils croyoient avoir terrasse la Sor- 
bonne et Les évéques. Tous les gens de bien fré - 
nûssbient de voir ainsi fouler aux pieds la hiérar- 
chie que Dieu a établie dans son Église , lorsqu'on 
vit paroître , sous le nom de Petrus AureliuSy un 
excellent livre qui mettoit en poudre toutes les 
réponses des jésuites. Ce livre fut reçu avec un 
applaudissement incroyable : le clergé de France 
le fit imprimer plusieurs fois à ses dépens, s'ef- 
força de découvrir qui étoit le défenseur de Té- 
piscopat, et, ne pouvant percer Tobscurité où 
sa modestie le tenoit caché, fit composer en Thon- 
neur de son livre, par le célèbre M. Godeau, 
évéque de Grasse , un éloge magnifique , qui fut 
imprimé à la tête du livre même. 

Les jésuites nétoient pas moins en peine que 
les évéques de savoir qui étoit cet inconnu; et 
comme la vengeance a des yeux plus perçants 
que la reconnoissance, ils démêlèrent que si 
Fabbé de Saint-Cyran n'étoit Fauteur de cet ou- * 
vrage, il y avoit du moins la principale part. On 
jugera sans peine jusqu'où alla contre lui leur 
ressentiment, par la colère qu'ils témoignèrent 
contre M. Godeau , pour avoir fait Féloge que je 
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viens de dire. Ils publièrent contre ce prélat 91 
illustre deux satires en latin, dont Tune avoit 
pour titre, Godellus an Poeta; et c'étoit leur 
père Vavasseur qui étoit auteur de ces satires. 
L*abbé devint à leur égard ^ non seulement un 
hérétique, mais un hérésiarque abominable, qui 
vouloit faire une nouvelle Église, et renverser la 
religion de Jésus-Christ. Cest Tidée qu'ils s'effor- 
cèrent alors de donner de lui , et qu ils en Veu- 
lent donner encore dans tous leurs livres. 

Le cardinal de RicheUeu , excité par leurs cla- 
meurs et par ses ressentiments particuliers, /le 
fit arrêter et mettre au bois de Yincennes ; il fit 
aussi saisir tous ses papiers, dont il y avoit plu- 
sieurs coffres pleins. Mais comme on n y trouva 
que des extraits des Pères et des conciles , et des 
matériaux d'un grand ouvrage qu'il préparoit 
pour défendre l'eucharistie contre les ministres 
huguenots, tons ses papiers lui furent aussitôt 
renvoyés au bois de Yincennes. On abandonna 
aussi une procédure fort irrégulière que l'on avoit 
commencée contre lui ; mais la liberté ne lui fut 
rendue que cinq ans après, c'est-à-dire à la mort 
du cardinal de Richelieu, Dieu ayant permis 
cette longue prison pour faire mieux connoitre 
la piété extraordinaire de cet abbé , à laquelle le 
fameux Jean de Verth, qui, avec d'autres o€&!cvt.x'%» 
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étrangers, étoit aussi alors prisonnier au bois de 
Vincennes, rendit un témoignage très particur- 
lier ; car le cardinal de Richelieu ayant vonla 
qu'il fût spectateur d'un ballet fort magnifique 
quictoit de sa composition, et ce général ayant 
vu à ce ballet un certain évéque qui s*empres^ 
soit pour en faire les honneurs , il dit publique- 
ment que le spectacle qui lavoit le plus surpris 
en France, c'étoit dy voir les saints en prison y 
et les évétfues à la comédie. 

Ce fut aussi dans cette prison que Fabbé de 
Saint-Cj^an écrivit ces belles lettres chrétiennes 
et spirituelles dont il s'est fait tant d'éditions avec 
l'approbation d'un fort grand nombre de cardi- 
naux, d'archevêques et d'évêques, qui les ont 
considérées comme l'ouvrage .de nos jours qui 
donne la plus haute et la plus parfaite idée de la 
vie chrétienne. 

Il mourut le 1 1 octobre i643 9 huit mois après 
qu*il fiit sorti du bois de Vincennes ; et ses funé- 
railles furent honorées de la présence de tout «se 
qu'il y avoit alors à Paris de prélats plus considé- 
rables. A peine il eut les yeux fermés , que les 
jésuites se débordèrent en une infinité de nou- 
velles invectives contre sa mémoire , faisant im- 
primer entre autres de prétendus interrogatoires 
qu'ils avoient tronqués et falsifiés; et, quoiqu'il 
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eut reçu avec une extrême piété le viatique des 
maÎQS du curé de Saint-Jacques du Haut-Pas, 
et qçLe la gazette même eu eût informé tout le 
public, ils n*en furent pas moins hardis à pul^ier 
qu'il étoit mort sans vouloir recevoir ses sacre- 
ments. «Tai cru devoir rapporter tout de suite ces 
événements , pour faire mieux connoître ce ^prand 
personnage, contre qui la calomnie s'est dé- 
chaînée avec tant de licence, et qui a tantcoi^ 
tribué, et par ses instructions et par ses exem- 
ples, à la sainteté du monastère de Port-Royal. 

La rupture de Tévéque de Langres avec les 
filles du Saint-Sacrement, et Femprisonnement 
de l'abbé de Saint-Gyran, ne furent pas les seules 
disgrâces dont elles furent alors afQigées ; elles 
perdirent aussi la duchesse de Longueville , leur 
fondatrice , qui mourut ( en 1 687 ) avant que d'a- 
voir pu laisser aucun fonds pour leur subsistance : 
tellement que, se voyant dénuées de toute pror 
tection, et d'ailleurs étant fort incommodées 
dans la maison où elles étoient , sans aucune es- 
pérance de s'y pouvoir agrandir^elles se retiré- 
rent en 1 638^ le 19 mai) à Port-Royal, où il y 
avoit déjà quelques années que la mère Angéli- 
que étoit retournée. 

Geiiit alors que les religieuses de ce monas- 
tère renouvelèrent leurs instances i, et demajac^ 
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dèrent à relever un institut qui étoit abandonna 
et qvLÛ sembloit que Dieu même eût voulu lex 
réserver '. Henri Arnauld, abbédeSaint-Nicolaj 
depuis évéque d'Angers , étoit alors à Rome pov 
les affaires du roi. Elles s'adressèrent à lui , et ] 
prièrent de s'entremettre pour elles auprès d 
pape , qui leur accorda volontiers , par un brei 
le changement qu'elles demandoient. Mais l'ai 
faire souffrit à Paris de grandes difficultés, 
cause de quelques intérêts temporels qu'il fai 
loit accommoder. Enfin le parlement ayant tei 
miné ces difficultés, le roi donna ses lettres, < 
l'archevêque de Paris son consentement. Elles i 
dévouèrent donc avec une joie incroyable à Vi 
doration perpétuelle du mystère auguste de Fei 
charistie, et prirent le nom de filles du Saim 
Sacrement; mais elles ne quittèrent pas l'hab 
de saint Bernard, elles changèrent seulemei 
leur scapulaire noir en un scapulaire blanc , où 

' L'auieur est tombé ici dans l'erreur. Là vérité e 
que les religieuses ne demandèrent à relever l'insiiti 
du Saint - Sacrement que plusieurs années après qu 
avoit été abandonné. Les autres historiens sont d'a4 
cord sur ce point. En effet , on voit qu'elles n'intére: 
sèrent Henri Arnauld dans cette affaire que lorsqu 
étoit à Borne. Or il y fut envoyé seulement en i645 
et riDslilnl étoit abandonné depuis i638. 
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y avoit une croix d'ëcarlate attachée par-devant, 
pour désigner, par ces deux couleurs, le pain et 
le vin, qui sont les voiles spus lesquels Jésus- 
Oirist est caché dans ce mystère. M. de Saussay 
leur supérieur, alors officiai de Paris, et depuis 
évéque de Toul, célébra cette cérémonie (en 
16479 le 34 octobre) avec un grand concours 
de peuple. L'année suivante , M. de Gondy bénit 
leur église , dont le bâtiment ne faisoit que d*étre 
achevé, et la dédia aussi sous le nom du Sainte 
Sacrement. 

Pendant cet état florissant de la maison de 
Paris, les religieuses n'avoient pas perdu le sou-^ 
venir de leur monastère des champs ; on n'y avoit - 
laissé qu'un chapelain pour y dire la messe et 
y administrer les sacrements aux domestiques. 
Bientôt après, M. Le Maître > neveu de la mère 
Angélique, ayant, à Fâge de vingt-neuf ans, re-> 
nonce au barreau et à tous les avantages que sa 
grande éloquence lui pouvoit procurer, s'étoit 
retiré dans ce désert ( pn i638 ) pour y achever 
sa vie dans le silence et dans la retraite. Il y fut 
suivi par un de ses frères qui avoit été jusqu'alors 
dans la profession des armes. Quelque temps 
après, M. de Sacy, son autre frère , si célèbre 
par les livres de piété dont il a enrichi l'Église ^ 
s'y retira aussi avec eux pour se çré\iarec d^s^W 
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solitude à recevoir Tordre de la prêtrise. Leu 
exemple y attira encore cinq ou six autres , tai 
séculiers qu'ecclésiastiques, qui, étant comm 
eux dégoûtés du monde, se vinrent rendre h 
compagnons de leur pénitence. Mais ce-néto 
point une pénitence oisive: pendant que U 
uns prenoient connoissance du temporel d 
cette abbaye, et travail] oient à en rétablir le 
affaires , les autres ne dédaignoient pas de cul 
tiver la terre comme de simples gens de journée 
ils réparèrent même une partie des bàtimeni 
qui y tomboient en ruine, et, rehaussant ceu 
qui étoient trop bas et trop enfoncés, rendirei 
l'habitation de ce désert beaucoup plus saine c 
plus commode qu'elle n étoit. M. d'Andilly , frèr 
aine de la mère AngéUque , ne tarda guère à 
suivre ses neveux , et s'y consacra comme eux 
des exercices de piété qui ont duré autant qu 
sa vie. 

Gomme les religieuses se trouvoient alors a 
nombre de plus de cent , la même raison qui le 
avoit obligées, vingt-cinq ans auparavant, d 
partager leur communauté les obligeant encor 
de se partager, elles obtinrent de M. de Gond 
la permission de renvoyer une partie des sœur 
dans leur premier monastère , en telle sorte qu 
Jei deux maisons ne formassent qu'une même ab 
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baye et une même communauté sous les ordres 
d'une même abbesse. La mère Angélique, qui 
l'étoit alors par élection (en 1648), y alla en 
personne avec un certain nombre de religieuses 
qu'elle y établit. M. Vialart, évêque de Châlons , 
en rebénit réglise , qui avoitété rehaussée de plus 
de six pieds, et y administra le sacrement de 
confirmation à quantité de gens des environs. Ce 
fut vers ce temps-là que la duchesse de Luynes , 
mère de M. le duc de Ghevreuse , persuada au 
duc son mari de quitter la cour, et de choisir à la 
campagne une retraite où ils pussent ne s*ocr 
cuper tous deux que du soin de leur salut. Us 
firent bâtir pour cela un petit château dans le 
voisinage et sur le fonds même de Port-Royal des 
champs ; ils firent aussi bâtir à leurs dépens un 
fort beau dortoir pour les rehgieuses. Mais la 
duchesse ne vit achever ni Tun ni l'autre de ces 
édifices , Dieu l'ayant appelée à lui dans une fort 
grande j eunesse. 

Les religieuses des champs étoient à peine éta- 
blies , que la guerre civile s'étant allumée en 
France , et les soldats des deux partis courant et 
ravageant la campagne, elles furent obligées 
(en 1652) de chercher leur sûreté dans leur 
maison de Paris. Plusieurs religieuses de divers 
nlonastères de la campagne s'y venoieut ausAx 
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réfugier tous les jours, et y ëtoient toutes trai- 
tées avec le même soin que celles de la maison. 
Mais la ^erre finie ( en i653 ) , on retourna dans 
le monastère des champs, qui n a plus été aban- 
donné depuis ce temps-là. Plusieurs personnes 
de qualité s'y venoient retirer de temps en temps 
pour y chercher Dieu dans le repos de la solitude, 
et pour participer aux prières de ces saintes filles. 
De ce nombre étoient le duc et la duchesse de 
liancourt , si célèbres par leur vertu et par letir 
grande charité envers les pauvres ; ils contribuè- 
rent même à faire bâtir dans la cour du ddiors 
un corps de logis , qui est celui qu'on voit encore 
vis-à-vis la porte de l'église '. La princesse de 
Guemené, la marquise de Sablé , et d'autres da- 
mes considérables par leur naissance et par leur 
mérite, firent aussi bâtir dans les dehors de la 
maison de Paris, résolues d'y passer leur vie dans 
la retraite, et attirées par la piété soUde qu'elles 
voyoient pratiquer dans ce monastère. . 

En effet , il n'y avoit point de maison religieuse 
qui fût en meilleure odeur que Port-Royal. Toat 
ce qu'on en voyoit an-dehors inspiroit de la piétë; 

« 

X Cette maison a été détruite , avec les autres bâti- 
ments de Téglise de Port-Royal des champs, en ryia 
et ijtî^ 



OEUVRES DIVERSES. .i33 

on admiroit la manière ^aye et touchante dont 
les louanges de Dieu y étoÀent chantées, la sim- 
plicité et en même temps la propreté de leur 
église , la modestie des domestiques , la solitude 
des parloirs, le peu d*empressement des reli- 
gieuses à y soutenir la conversation , leur peu de 
euriosité pour savoir les choses du monde , et 
même les affaires de leurs proches; en un mot, 
une entière indifférence pour tout ce qui ne re- 
gardoit point Dieu. Mais combien les personnes 
qui connoissoient l'intérieur de ce monastère y 
trouvoient-elles de nouveaux sujets d'édification ! 
quelle paix ! quel silence ! quelle charité ! quel 
amour pour la pauvreté et pour la mortification ! 
Uu travail sans relâche, une prière continuelle, 
point. d'ambition que pour les emplois les plus 
vils et les plus humiliants, aucune impatience 
dans les sœurs , nulle bizarrerie dans les mères , 
Tobéissance toujours prompte, et le commainde- 
ment toujours raisonnable. 

Mais rien n approchoit du parfait désintéresse- 
ment qui régnoit dans cette maison. Pendant plus 
de soixante ans qu'on y a reçu des religieuses , on 
n'y a jamais entendu parler ni de contrat ni de 
convention tacite pour la dot de celles qu'on re- 
cevoit. On y éprouvoit les novices pendant deux 
(ins. Si on leur trouvoit une Tocatioa^^t^&aSB^sb^ 
4. ^"^ 
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les parents étoient avertis que leur fille étoit ad- 
mise à la profession , et Ton convenoit avec eux 
du jour de la cérémonie. La profession faite , 8*ils 
étoient riches, on recevoit comme une aumône 
ce qu'ils donnoient, et on mettoit toujours à pact 
une portion de cette aumône pour en assister de 
pauvres familles , et sur-tout de padvres commu- 
nautés religieuses. II y a eu telle de ces com- 
munautés à qui on transporta tout-à-coup une 
somme de vingt mille francs qui avoit été léguée 
à la maison ; et ce qu'il y a de particulier, c'est 
que dans le même temps qu'on dressoit chez un no- 
taire l'acte de cette donation , le pourvoyeur de 
Port-Boyal , qui ne savoit rien de la chose , vint de- 
mander à ce même notaire de l'argent à emprun- 
ter pour les nécessités pressantes du monastère. 
Jamais les grands biens ni l'extrême pauvreté 
d'une fille n'ont entré dans les motifs qui la fai- 
soient ou admettre ou refuser. Une dame de 
grande qualité avoit donné à Port-Royal, comme 
bienfaitrice , une somme de quatre-vingt mille 
trancs : cette somme fut aussitôt employée, partie 
en charités, partie à acquitter des dettes, et le 
reste à faire des bâtiments que cette dame elle- 
même avoit jugés nécessaires. Elle n'avoit eu 
d'abord d'autre dessein que de vivre le reste de 
»0$ jourê dans la maison , sans fiaire de vœux ; 
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«nsuite ellet souhaita d*y être reli^^euse. On la 
mit donc au noviciat, et on Fëprouva pendant 
deux ans avee la même exactitude que les au- 
tres novices. Ce temps expiré , elle pressa pour 
être reçue professe. On prévit tous lea inconvé- 
nients où Ton s*exposeroit en la refusant ; mail 
comme on ne lui trouvoit point assez de vocation , 
elle fiit refusée tout d'une voix. £lle sortit du 
couvent outrée de dépit, et son^^ea aussitôt à re- 
venir contre la donation qu'elle avoit faite. Les 
religieuses avoient plus d*un moyen pour s'em- 
pêcher en justice de lui rien rendre ; mais elles 
ne voulurent point de procès. On vendit des ren- 
tes , on s'endetta , en un mot on trouva moyen 
de ramasser cette grosse somme, qui fut rendue 
à cette dame par un notaire , en présence de M. Le 
Nain, mutre des requêtes, et de M. Palluaa, 
conseiller au parlement , aussi charmés tous deux 
du courage et du désintéressement de ces filles ^ 
que peu édifiés du procédé vindicatif et inté- 
ressé de la fausse bienfaitrice. 

Un des plus grands soins de la mère Angélique j 
dans les ui^entes nécessités où la maison se trou- 
voit quelquefois 9 cVtoit de dérober la connoiji- 
sance de ces nécessités à certaines personnes qui 
n auroient pas mieux den^andé que de l'assister. 
« Mef filles , disoit-elle souvent à ses reli^fien^f ^ 
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nous avons fait vœu de pauvreté : est-ce être 
pauvres que d'avoir des amis toujours prêts à 
vous faire part de leurs richesses? n 

Il n est pas croyable combien de pauvres fa- 
milles, et à Paris et à la campagne , subsistoient 
des charités que Tune et l'autre maison leur fai- 
soient. Celle des champs a eu long-temps un 
médecin et un chirurgien , qui n*avoient presque 
d*aUtre occupation que de traiter les pauvres ma- 
lades des environs , et d'aller dans tous les villa«- 
gea leur porter les remèdes et les autres soula- 
gements nécessaires ; et depuis que ce monastère 
8*est vu hors d'état d'entretenir ni médecin ni 
chirurgien, les religieuses ne laissent pas de 
fouiiiir les mêmes remèdes. Il y a au-dedans du 
couvent une espèce d'infirmerie où les pauvres 
femmes du voisinage sont saignées et traitées 
par des sœurs dressées à cet emploi , et qui s'en 
acquittent avec une adresse et une charité in- 
croyables. Au lieu de tons ces ouvrages frivoles 
où l'industrie de la plupart des autres religieuses 
s'occupe pour amuser la curiosité des personnes 
du siècle, on serait surpris de voir avec quelle 
industrie les religieuses de Port- Royal savent 
rassembler jusqu'aux plus petites rognures d'é- 
toffes pour en revêtir des enfants et des femmes 
gui nont pas de quoi se couvrir, et en combien 
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de manières leur charité les rend ingénieuses 
pour assister les pauvres , toutes paiivres qu'elles 
sont elles-mêmes. Dieu , qui les voit ajpr dans i^ 
secret, sait combien de fois elles ont donné, 
pour ainsi dire , de leur propre subsistance , et 
se sont ôté le pain des mains pour en fournir à 
ceux qui en manquoient ; et il sait aussi les res- 
sources inespérées qu'elles ont plus d'une fois 
trouvées dans sa miséricorde, et qu'elles ont eu 
grand soin de tenir secrètes. 

Une des choses qui rendoit cette maison plu* 
recommandable , et qui peut-être aussi lui a at-» 
tiré plus de jalousie , c'est l'excellente éducation 
qu'on y donnoit à la jeunesse. Il n'y eut jamais 
d'asile où l'innocence et la pureté fussent plus à 
couvert de l'air contagieux du siècle , ni d'école 
où les vérités du christianisme fussent plus soU-> 
dément enseignées : les leçons de piété qu'on y 
donnoit aux jeunes filles faisoient d'autant pl\is 
d'impression sur leur esprit, qu'elles les voyoiien^ 
appuyées , non seulement de l'exemplç 4^ leurs, 
maîtresses, mais encore de l'exemple de tout^ 
une grande communauté , uniquement occupéf 
à louer et à servir Dieu. Mais on ne se cont^n- 
toit pas de les élevçr à la piété , on prenoit au§^ 
un très grand soin de leur foroier l'esprit et la 
raison , et on travailloit à les rendre égalçment 
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capables d'être un jour, ou de parfaites rel 

gieuses, ou d'excellentes mères de famille. C 

pourroit citer un grand nombre de filles élevé 

dans ce monastère qui ont depuis édifie le mon< 

par leur sagesse et par leur vertu. On sait avi 

quels sentiments d'admiration et de reconnoi 

sance elles ont toujours parlé de Téducatic 

qu'elles y avoient reçue ; et il y en a iencore q 

conservent, au milieu du monde et dé la cou 

pour les restes de cette maison affligée , le mén 

amour que les anciens Juifs conservoient , dai 

leur captivité , pour les liiines de Jérusalem. C< 

pendant, quelque samte que fût cette maison 

une prospérité plus longue y auroit peut-éti'e 

la fin introduit le relâchement ; et Dieu , qui voi 

loit non seulement l'affermir dans le bien, ma 

là porter encore à un plus haut degré de saii 

teté , a permis qu'elle fiât exercée par les pk 

grandes tribulations qui aient jamais exercé av 

cune maison religieuse. En voici l'origine. 

Tout le monde sait cette espèce de guerre qu* 
'y a toujours eu entre l'université de Paris et le 
jésuites. Dès la naissance de leur compagnie, ] 
Sorbonne condamna leur institut par une censur 
où elle déclaroit, entre autres choses, que cett 
société étoit bien plus née pour la destructio: 
que pour l'édification. L'université s'opposa d( 
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tout son pouvoir à son établissement en France , 
et, n'ayant pu Tempécher, elle tint toujours ferme 
à ne pas souffrir qu'ils fussent admis dans son 
corps. Il y eut même diverses occasions, dont on 
ne veut point rappeler ici la mémoire, où elle 
demanda avec instance au parlement qu'ils fus- 
sent chassés du royaume ; et ce fut dans une de 
ces occasions qu'elle ptit pour son avocat An- 
toine Amauld ' , père de la mère Angélique , l'un 
des plus éloquents hommes de son siècle. Il étoit 
-d'une famille d'Auvergne , très dislin(juée par le 
zèle ardent qu elle avoit toujours montré pour la 
royauté pendant toutes les fureurs de la ligue. 
Antoine Arnauld passoit aussi pour un des plus 
-zélés royalistes qu'il y eût dans le parlement ; et 
ce fut principalement pour cett^ raison que l'u- 
niversité ternit sa cause entre ses mains. Il plaida 
cette cause avec «ne véhémence et un éclat que 
ies jésuites ne lui ont jamais pardonné. Quoi- 
qu'il eût toujours été très bon catholique , né de 
parents très catholiques, leurs écrivains n'ont 
pas laissé de le traiter de huguenot , descendu 
de huguenots. 

' Le 1 2 juillet 1 Sg^ , ce célèbre avocat fît contre la 
société un plaidoyer plein de -force , qui a été imprimé 
plusieurs fois. 
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Mais cette cjuerelle ne fut que le prélu4e des 
^grands démêlés que le célèbre Antoine Arnauld 
son fils , docteur de Sorbonne, a eus depuis avec 
cette puissante compagnie. N'étant encore qa^ 
bachelier, il témoignoit un fort grand zèle contre 
les nouveautés que leurs auteurs avoient intro- 
duites dans la doctrine de la grâce et dans la mo- 
rale. Mais la querelle ne commença proprement 
qu au sujet du livre de la Fréquente Communion, 
que ce docteur avoit composé en i643* 

Le but de ce livre étoit d'établir, par la tradi- 
tion et par l'autorité des Pères et des conciles , 
les dispositions que l'on doit apporter en appro- 
chant du sacrement de l'eucharistie , et de com- 
battre les absolutions précipitées, qu'on ne donne 
que trop souvent à des pécheurs envieillis dans 
le crime sans les obliger à quitter leurs mauvaises 
habitudes , et sans les éprouver par une sérieuse 
pénitence. M. Arnauld n étoit point l'agresseur 
dans cette dispute, et il ne faisoit que réppndre 
à un écrit qu'on avoit faitpour décrier la conduite 
de quelques ecclésiastiques de ses amis , attachés 
aux véritables maximes de l'Église sur la péni- 
tence. 

Quoique les jésuites ne fussent point nommés 
dans ce livre, non pas même le jésuite dont 
l'écrit y étoit réfuté , on n'ose presque dire avec 
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quel emportement ils s'élevèrent et contre l'ou- 
vrage et contre Fauteur. Ils n'eurent aucun égard 
au jugement de seize, tant archevêques qu'ëvé- 
ques , et de vingt-quatre des plus célèbres doc- 
teurs de la faculté , dont les approbations étoiént 
imprimées à la tête du livre ; ils engagèrent leurs 
plus fameux écrivains à prendre la plume pour 
le réfuter, et ordonnèrent à leurs prédicateurs 
de le décrier dans tous leurs sermons. Les uns 
et les autres p<arloient du livre comme d'un ou- 
vrage abominable qui tendoit à renverser la pé- 
nitence et l'eucharistie; et de l'auteur comme 
d'un monstre qu'on ne pouvoit trop tôt étouffer, 
et dont ils demandoient le sang aux grands de la 
terre. Il y eut un de ces prédicateurs qui, en 
jpleine chaire, osa même prendre à partie les 
prélats approbateurs : il s'emporta contre eux à 
de tels excès, qu'il fut condamné par une as- 
semblée d'évêques à leur en faire satisfaction à 
genoux , et il fallut qu'il subit cette pénitence. 

Les jésuites n'eurent pas sujet d'être plus con- 
tents de la démarche où ils avoient engagé la 
reine mère, en obtenant de cette princesse un 
commandement à M. Ârnauld d'aller à Rome 
pour y rendre compte de sa doctrine. Un pareil 
ordre souleva contre eux tous les corps, pour 
ainsi dire , du royaume. Le cleT^<& ^\ft '^^A^'cseicox^ 
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é, la faculté de diéiifogie, i 
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leurs très humbles remonlraiK 
plier de révoquer ce cumiuaiK 
préjudiciable ani intérêts du 
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■e le livre de la Fréquente Com- 
munion, et remuèrent toatea sortes de machinsa 
pour l'y faire condamner : ils j Qrenl grand bruit 
d'un endroit de la préface qui n'avott aucun rap- 
port avec le reste du livre, et où, en parlant de 
saint Pierre et de Saint Panl , il est dit que ce sont 
deux chefs do l'Eglise qui n'en font qu'un. lia 
songèrent à profiter de l'alarme où l'on étoix ea- 
core en ce pays-là dea prétendus desseins da car- 
dinal de Richelieu, qu'on avoii accusé devoa- 
loir établir un patriarche en France : ils faisoient 
donc entendre que par celte proposition M. Jlr- 
nanldvouloit attaquer la primauté du sainisiège, 
St admettre dans l'Eglise deux papes avec une 
autorité égale. Mais, mïJgré tous leurs efforts, la 
proposition ne fut point censurée en elle-mâma, 
ni telle qu'elle estdans la préface de M. Amauldj 
rinquisilion censura seulement Iei propoùlion 
géaérah gui égalerait d« \el\e tocle ces deus 
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apùlrci, qu'il n'y eùl aucune sabordbalïon de 
B'aint Paul à l'^gaiJ de soinl Pierre dans le gnu- 
vememenl de l'Église unrrerselle '. Pour ce qui 
est du livre, il sortit de Tes amen sans la moindre 
fl^Irisaure, et tout le rre'dît des jésuites ne put 
même le faire mettre s l'index. Un grand nombre 
d'^Têqnea en France confirma, par dcsapproba- 
I tons publiques, le jugement qu'en aroient porté 
leurs confrères ; il fol reçn avec les mêmes élo- 
ges dans les royaumes les plus éloignés : on voit 
aussi, par des lettres du pape Alexandre VII, 
—vombien il en approuvoîl la doririne; et on peul 
)l , qu'elle fut dèa-lorfi regardée, 
e aujourd'hui, o 
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iiuelfisjesuitealppublioiem, elles n'en eloienl pas j 
moiiiB praileméeï jour gi nuit devant le saint- ■ 
sarremenl. Mais M. Arnanld e'ioit frère de Itt I 
inèreAii(^ëliqiie;i]avtii[sninËre, six de ses sœuri 1 
et -iix de ses niùcei religieuses à l'on-Itoyal ; liti" ï^ 
luéme, lorsqu'il fui fait prâtre , avoît donoé toat ' 
ion bien à ce monastère, ayant jug^ qn'il ilevoit , 
entrer pauvre dans l'^lal eccle'siastique : il avoic 
aussi choLji sa retraite dans la solitude de Porlr j 
Royal des champs, avec M. d'Andilly son fiivrv 
aine, et avec ses deux neveux, M. Le Maître et ' 
M. de Sacy. Cest de là i[ue sortoient tous ces i 
excellents ouvrages, si ^diHants pour l'Erse, et i 
qui ffliaoient tant de peine aux jésuites. Cen fiit ' 
asae« pour rendre celte maison horrible à leur» 
yenx ; ils s'accoutumèrent à confondre dan^loarl ' 
id^es les noms d'Aniauld et de Porl-Hoyal , et i 
conçurent pour toutes les religieuses de ce . 
monastère la mâme haine qu'ils avaient poitr la | 
personne de ce docteur. I 

Ce» qui ne savent pas [ouïe la suite de cette < 
querelle sont peut-être en peine de ce qu'on pou- j 
voit objecter à CCS filles dans ces eommeticementi; I 
car il ne s'aglasoit point alors de formulaire ni de 
sifpiature , et la fameuse distinction du fait el 
droit n'avoit point encore donné de prétexte aux J 
/Vïu/iespaurles traiter de cehelles^l'É{^lise.Cel« I 




I 
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n'emiiarra sfa point le père Brisacier, l'un de learj 
plus einpartés écrivains; c'est lui qu'ils avoieot 
ehoiai pour aller solliciter à Rome U cenaure du 
livre de la Fréquente Communion. Le mauvais 
3iiecÈ9 de soD voyage excitant vraiaemblalilemeni 
sa mauvaise humeur, il en vint jusqu'à cet excès 
d'impuiteoce el de folie que d'accuser ce! reli- 
(jieuses, dans un livre pnliliB,de ne point croire 
au saint-sacrement, de ne jamais communier, non 
pas même a l'article de la mort, de n'avoir ni ean 
liénile ni iiunges dans leur rglisc ,.de ne prier ni 
la vierge ni les sahils, de ne point dire leur cha- 
pelet, les appelant sacmmentaim , des viergei 



folles 



lejU! 



bdevi 



K:é de ces filles. 
Onefalloil,ponrconnoilred'BbDrdlafansgcIé 
toutes ces exécrables calomnies, qu'entrer aeu- 
lemenl dans l'église de Port-Rojal. Elle portoit, 
comme j'ai dit, par excellence le nom d'égliaedu 
Saint-Sacretnenl. Le monastère, les religieuses, 
tout étoil consacra à l'adoration perpéluelle du 
sacré mystère de reucharislie: on n'y ponvoit en- 
tendre de messe conventuelle qu'on n'y vit com- 
munier un fort grand nombre de religieuses ; on 
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IravagaiilG hlsloira du prétonda complol fondé 
en 1611 par M, Ârnauld, par l'abbé de Siint-Cj- 
ran , el par trois aulrei,pour aneantitla relifpoa 
deJésus-Chrislelpourëtablirlcdcisnie, quoique 
M. Arnauld eût déjà invincible ment prouvé qu'il 
n'avoil qne neuf ans l'année où l'on disait iju'jl 
avoit forme celte horrible conjuration. Le père 
Meynier fnisoit même enrrer dans ce complot 
la mère Agnès el les autres religieuses de Port- 
Bo,.l. 

■ Qaelqne absurdes que fussent ces calomniée, 
1 force néanmoins ds les répéter, et toojours avec 
la même assurance, les jésuite; les persuaduient à 
.beauconp de petits esprits, et sur-lout à lenrspé- 
' ititenls el à leurs pénitentes, la plupart personnes 
' foibles , El qui ne pouvoienl s'imaginer que lears 
dii'ecleurs fussent capables d'avancer, sans foo- 
«lement, de si effroyables impoalures: i!a les firent 
croire princi|i aie ment dans les couvents qui 
Aoient sous leur conduite; jusque-là qu'il s'en 
trouve encore aujourd'hui dans Paris où les reli- 
(penses, quoique d'une dévotion d'ailleurs trèg 
édifiante, soD tiennent ani personnes qui les vont 
TOir qu'on ne communie point à Port -Royal, et 
qu'on n'y invoque ni la vierge ni les saints. Non 
(eidementon trouve des maisons de religieuses, 
mais des communautés entières d'ecclésiastiques, 
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■■^i, pleines de etlle erreur, s'effarauclifnt encore 

au nom de Port-Rnjal^ et aoi regardent celle 

d'hôre'sieij. 

On aura peill.-ftre de la peine à comprendre 



.daté ai 



e dans : 



lutïon , et aussi pleine ds gêna de piëlë ipic l'est 
celle des jëauiles, a pu avancer el soutenir de si 
étrangfea caitrainiBS. Esl-ee, dira-i-an, qiie l'es- 
prit de religion s'est toul-à-coup éteint en eux? 
Non , suna doute ; et c'est roéme par principe de 
religion cjne la plupart Ica ont avancéea. Tniei 
comment. La plus grande punie d'entre eux est 
conTaincnc que leur aocïél^ ne peut #lre ail aipde 
i[uepardea héréliijueB: ils n'ont lu (pie les <!crils 
de lenrs pères; ceux de leurs adversaires sont 
chez eui des livres défendus. Ainsi, pour savoir 

suite. De là vient que leurs écrivains ne font pres- 
que autre choae, dans ces oecasinna, que ae co- 
pier les uns les autres, et qu'on leur voit avancer 
comme certains et incontestables des faits dont 
il y a trente ans qu'on a démontré la fausseté. 
Combien y en a-t-il qui Sont entrés tout jeunes 
■ dnis la compagnie, et qni sont passés d'abord du 
tfllègeaunovicialîHïonlouïdire à leurs régent» 
'ort-Boy»! est ttn Uea iiwitw.'Kisîie. ,^^* 
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i^ludier ces iMifants seuls , ils ne manqnassent dt 
cBlle émulation qoi est souvent le prineipaL ai- 
Ijuillou ])onr faire avanppr les jeunes gens dans 
Télude, avaient résolu de les mettre plusieurs 
ensemble sous la condaite de gens ehoiâs. Us 
avoieni pris là-(le3sU3 conseil de M. Arnauld, el 
de quelques ecclésiastiques de se.t amis,, el on 
lear avail donné des maîtres tels qu'ils les pou- 
voient aouliailer. Ces maitrea n'étoient pas des 
hommes ordinaires; il suffit de dire que TtUI ] 
d'entre eux ^toit le célèbre M. Nicole; un ai 
éloit ee même M. Lancelot à qui l'on doïl le9 
□onvellesmétliodesgrecque et latine, si cotUtuM' 
sonslenoradeMefl/ioJejJe Poet-Royal.M. At- 
aauld ne dédaignoit pas de travailler lui-m^ine 
à l'iostraclton de celtejeunesse par des ouvrage» 
très utiles-, et c'est ce qui a donné naissance auv 
excellents livres de la logique, de la géométrie, 
et de la grammaire giînérale. On peut juger de 
l'utilité de ces écoles parles hommes de mérite 
qui s'y sont formés : de es nombre ont été mes- 
sieurs Bignoo, l'un conseiller d'état, et l'antre 
premier président du grand conseil ; M. de Har- 
lay cl H. de Bagnols, aussi conseillers d'état 
le célèbre M. Le Nain de Tillemont, qui a tant 
édifié l'Église et par la «aïntet j de sa vis et p; 
songtaad rravail »ur Fhistoire eccUiiaatii^e. 



, Celle 
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slmction de I« jeunesse 
i dit, une des principales raisons qi 
I jësuiles à la deslruction de Pni 
crurent devoir tenler (ODtes sarle: 



-Rojal, 



ponry parvem 
de la Fréi/uen 
réussi, iUdresi 






entreprises et 



urU, 
orabie 



B leur ayant pas 
it que loi dibputas qu'ils 



^e leur fou 



rie» 



ibler. Ces 
le temps même 



e'ïêqiied'Ypres. 



disputes avoÏEDl commencé v 
(juc la Fréquente Communion 
s\i]elàcY AugusliiiusAeiaasén 
Dans ce livre, impriro»! depal 
ijue, en voulant établir la doctrinede saint Au- 
fpisiiu sur la grâce, j oombaitoit furtcmeut l'o- 
pinïOD de Molina, jésuite, homme fort audacieux, 
et qui avoii parlé de ce grand docteur de l'Ëgliae 
avec un fort (;raud tuëprïs. Les jésuites, inlére9~ 
séa à soutenir leur confrère sur une doctrine que 
loule leur école s'étoît avisée d'emlirasaer, s'e'- 
loïenl fort décliaiiics contre l'ouvrage et contre la 
personne même de Janscnius, qu'ils trailoienl de 
calviniste et d'hcréti^e, comme ils traitent ordi- 
nairement tous letirs adversaires. Ils étoienl d'au- 
tant plus mal fondés à le traiter d'hérétique, que 




AÎDïi, quand même il auroit avancé quelonehë^ 
résic, on ne seroit pas eo droit pour cela de dire 
iju'il fût hérétiqne. M. Arnauld donc, persuada 
i|ue le livre de ce pr^fat ne coutenoit que la duC' 
trine de aaint Augustin, pour laquelle il s'i^toit 
hautement déclaré lui-même plusieurs années 
avant l'impression de ce lîfre , avoit pris la plume 
pour le défendre , el avoit composé ensuite plu- 
sieurs ouvrages sur la grâce, qui avoient eu un 
prodigicuxauccès. Cela avoil fort alarmé non seu- 
lement les jésuilea, mai» même quelques profes- 
leurs de théologie et <]Uelques autres vieux doc-i 
leurs de la faculté, qni étoieutd' opinion contraire 
à saint Augustin, el (jui craignoient que la doc- 
trine de la grâce efficace pai' elle-même ne gagnât 
le dessus dans les écoles. Ils se réunirent dono 
tous ensemble pour la décrier, et pour enemp^ 
cher le progrès. M. Cornet, l'un d'entre eux, qu) 
avoit été jésuite, et qui étoit alors (en 1649) ajn- 
dic de la faculté, s'avisa, pour cela d'un moyen 
tout particulier. Il apporta à la faculté cinq pro- 
paaitions snr la grâce pour y être esaminées. Ces 
propositions étaient embarrassées de mots si cap- 
lieux el si équivoques, que, bien qu'elles fussetit. 
aa effet très hérétiques, elles sembloient 
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muiusnediresurlagraCR que presque les rn^ïm*^» 
choses rpe disaient les ' défenseurs de saint Aii- 

M. Comel u'oiB pas avancer qu'elles fussent 
exlmilesde Janx^niua; et il déclara même, dan» 
rassemblée de la Faculté , qu'il n'étoit pas ques- 
tion de Jauséniui en Dette occaEioD. Mais les doc- 
teurs attachés à la doctrine de saint Auf}us(iii, 
ayant reconnu rartiRoe,se récrièrent ipie ce n'é- 
e de la faculté d'examiner 



Il pomi 



etcimbcr la . 
■. El voyanl 



iIgb propositions vague» et sBud ni 
que celles-ci étaient des propogiiio: 
el fabriquées exprès pour en fnire n 
condamnation sur la grâce cfGca 
qu'onnclai^oitpaidenommerdes 
soixante -dix d'entre enx appelèrent comme d'a- 
bus de tout CD qa'avoit fait le syndic. Le parle- 
menl reçut leur appel, et imposa silence aux 
deux partie. 

Mais les jésuites et leurs partisans ne s'en tiu- 

pape Innocent X, ptiur le prierde prononcer sur 
cen ni è tocs propositions. Ils ne disoism pas 
i|uVlle* eussent été tirées de Jansénius, mais seu? 
lenicnt qu'elles étoient soutenues en France par 
plusieurs docteurs, et inaiuuoient que le livre de 
■ei évi^que y avoit eicilé de tût\» ç,ïttnJAra«iù^** 
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panai tes ihéologiens. Celle lettre fnt composa* 
parM. Habcn,é*âcjQe<le Vabres,qiiis'éi<iit Jea 
premiers signali^ contre Jansénius, et conlrs le- 
i|uel M. Arnauld avoit ccril avec beanconp iv 
force. Quoique l'assemlile'e générale du clergé se 
tînt alors à Paris, ils n'osèrent pas j parler de 
celle affaire, de peur que la lellre venant â être 
eKamio^e publiqucmeut et avec un pen d'allen- 
tion, elle ne révoltât lom ce qu'il j avoit île pré- 
lalsjaloux de l'honneur de leur cau-actËre, lei- 
quelalrouveroiciit^tran^e que cette Jispule^tanl 
nie dans le royaume , elle ne fût pas juQ^e , au 
ns en première instance, par les éïéqnea du 
lunie même. La cbose fui donc conduite avec 
plus (le secret, et cette lettre fut portée sépara- 
it par un jésuite, nomme le përe Dinel, i un 
fort fp-and nombre de prélats, tant â Paris que 
dana les provinces. La plupart d'entre eux nnl 
ne depuis avoue qu'il» l'avoient signée Mus 
lir de quoi il t'agjssoil, el par pure défërence- 
pour la signature de leurs confrères. 

Les défenseurs de saint Augustin, ayant appris 

cette'déuiBrche, te trouvèrent fort embarrassés: 

tins voulaient qu'on ne prît point d'intérfl 

dans l'affaire, el que, sans se donner auuun mou- 

lenl, on laisslt condamner à Rotne des pro- 

positions en effet très coiidamitnbles, et qai, 
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1 

.s, 


comme elles nVloient d'aucun anteur, ii'^loicDt 






comme In eaile l'a justifié , que la véritable doC' . 


(rioe de k grâce ne se trouvai eeveloppée dans 


tetle eondamnalion , et furent d'ovis d'euvojer 


au pape pour lui repréasnl^r^» arlitices el le* 




avis l'ayant epxpoité, M, de Gondrin, archevé- 


qae de. Sgdx, MM. de CHâlons, d'Orléans, de 


Cumminges, de lleaitvais, d'Angers, et huit ou 


dix autres préluli Iclés défenseurs de la doctrine 


dp la grâce efficace , députèrent à Rome trois ou 


quatre des pluj habiles théologiens attaches i 


celle doctrine. Il les chargèrent d'iipe lettrepour 


le pape, ofi, après s'être plaints à sa sainteté 


qu'on eut voulu l'engager il décider sur ilea pra- 


pûsilioDs faites à plai»ir, et qui, étant énoncées 




d'elles-mêmes quedes disputes pleines de chaleur 


dan; la diversité des inlerprétatioua qu'on leur 


peut donner, il» tu supplioicnl de vouloir exami- 


ner à fond cet affaire, de bien distinguer les dif- 


férents sens des proposi lions, et d'observer, dans 


le jugement qu'elle en feroit, la forme légitime 




oipalement à anlendre les défenses et les taisQti^ 
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lies parties. Ils ne dlflsiniul nient pas inâme qur 
daD9 les règles cette affaire aurait dtï cire discutée 
parles i^vétiues de France avant (jno d'dlre portée 
i sa saialete'. On s'imagiDera aisenient que cette 
lettre ne Fulposfurtau Qoûl delà conv de Home, 
aussi éloignce de vouloir entrer dans les discus- 
sions qu'an lui -ftmaiidoil, ijue prévenue qu'il 
n'appartient point aux évéïjues de faire des déci- 
sions sur la doctrine. En effet, leurs depatéa, 
pendant près de deux ans qu'ils demeuTèrenl A 
Hume, dcmandèrenl inutilement d'Être enleiulus 
en présence de leurs parties; ils demandèrenl, 
avec aussi peu de succès , que les différents teal 
que ponvoïenl avoir les propositions fussent dis- 
tingnés dons la censure qu'on en feroit. 

Le pape donna sa constitution tc3i mai I&53, 
nùil condaninoit les cinq propositions sans au- 
cune distinction de sens hérétique ni catholique, 
et SB contenta d'assnrer pniliquemaol ces dépu- 
tés, Idrsqu'ils prirent congé de loi, qne cette 
condaïunalion ne regardoit ni la grâce eEBoacs 
parelle-niénie, ni la doctrine de saint Augustin, ^ 



• qui était , dit - il , et qni s 
trine de l'Ëglisc. > 



ttoujou 






Si M. Ârnanid ei 
nis dessein en det 
'es proposilïODt, « 



t l'éclairciBsemenl de 
ivoienl eu cet orgueil 
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c}ui est proprement le caractère des hérétiques , 
ils auroient pu appeler sur-le-champ de celte dé- 
cision au concile, puisque cette décision ne s'étoit 
faite que dans une congrégation particulière, et 
que le pape, selon la doctrine de France, n'est 
infaillible qu'à la tête d'un concile. Mais comme 
ils n avoient eu en vue que la vérité , et que jamais 
personne n'a eu plus d'horreur du schisme que 
M. Arnauld , lui et ses amis reçurent avec un pro* 
fond respect la constitution , et reconnurent sin- 
cèrement, comme ils avoient toujours fait, que 
ces propositions étoient hérétiques. A la vérité*, 
ils répétèrent ce qu'ils avoient dit plusieurs fois 
avant la constitution, qu'il ne leur paroissoit pas 
que ces propositions fussent dans le livre de Jan- 
sénius , où ils s'offroient même d'en faire voir de 
toutes contraires. 

Une conduite si sage et si humble auroit dû 
faire un fort grand plaisir aux jésuites, si les jé- 
suites avoient été des enfants de paix, et cpi'ils 
n'eussent cherché que la vérité. En effet, les cinq 
propositions étant si généralement condamnées, 
il n'y avoit plus de nouvelle hérésie à craindre. 
C'est ce qu'on peut voir clairement dans la lettre 
circulaire qui fut écrite alors par l'assemblée des 
évéques où la constitution fat reçue. « Nous 
voyons, disent-ils, par la çcat^ ^^X^'v^xsc.^ o^^^v 
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i bouche a< 



glorifient It Père c^iesle d'une n 

si hiea i|Ue d'un même cœur. • Du reste, G jm- 

porioii peu pour l'Eglise que m proposilions 

fijsseiil ou lie Fussenl pas dans le livre d'un évê- 
que <pii, comme j'ai dit, SToit vèça très altadie 
ïl'Ëgliae, et qui cloil mort dans une grande rë- 
pulation de sainteté. Mais II parut bien, par le 
soin que les jëanites prirent de perpétuer la que- 
relle, et de trouliler toute riî^lise pour une quel- 
Ilion aussi Frivole que celle-là, que c'étoit en e%t 
QUI personnes qu'ils en vouloient, et que leur 
vengeance ne seroil Jamais satisfaite qu'iTs n'eus- 
sent perdu M. Aruauld, et détruit une sainte 
maison contre laquelle ils avoient prononcé cet 
arrêt: Exinamte,exiaanileusilue ad fandamm- 
d'in 
gari 
: 



arrêt: ÊJtin 

lU puLlièrenl donc que la soumission de Icnn 
adversaires e'toit une suumJssioD forcée, et qu'ils 
^toient toujours hérétiques dans le creur. Ils ne 
iluient pas de les traiter comme tels dans 
leuit l'criis et dans leurs senoons ; il n'y eut sorte 
d'inveulious dont ils ne s'aviiaasent 
suador au peuple, et pour l'accoutui 
garder comme des gens frappes d'ai 
e planche d'alman. 
vofoii Jaiiiéaiai en habit d'êvtcçxe aftc Aea mW* 
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Kl d^uion nuilos , et le pape qui le foudroyoit lui 
valeurs; ils firent jouer dans leur 
6llè(;e de Paris une farce où ce même Janséniaï 
rnportf par les diables; et, dsDS une pro- 
wion publique qu'ilsfirentfaireauit écoliers de 
ir collège deMÂcon, ils le représenlèreot en- 
J£ chargé de fers e( Irainé en triomphe par un 
CQiiers,qiii repràseuloit la yraee suffi saule, 
n falloil que saint Auguglin ne fût Irailé 
B|b!-niéme eoœme cet évêque : du moias le père 

EVexemple de Muliua, le dcgradoieat de sa qualité 

m^ docteur de la {p'ace, l'accuâaDl d'être tombé 

ta plusieurs Cïcès dans ses écrits contre les péla- 

H^ens,el soutenanl qu'il eàt mieux vala qu'il n'eùl 

nais écrit sur ces loatiéres. 

Il arriTa mËme, au sujet de ce saint, un assex 

ind scandale dans un acte de théologie qui se 

ilcheieui(àCaen),et oùplusienraéré- 

Ql; cal' un bachelier, dans la dis- 

. Jtnic, nyanc opposé àrleur répondant l'autorité 

D-la doctrine de la grâce, le répoU' 

1 tlani eut rinaolencede dire, 7'mnseal.^ujruslinuj; 

Licanune si depuis la conslilutionrautoritéde saint 

lit être comptée pour rien. Ile fai- 

! horrible impiété, des ïceuiL publics 

it lui demaudei tçic , s\ Vs \p»sfe- 

vV 
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1 nier la grâce efficace accor- 
dée à loua lea hommes, elle o]nîiit,par ses prières, 
i)u'its fusseot eiclua eus seuls de la rétlemptioa 
que Jésus-Chriat avoil merilëe par sa mort à lona 
les hommes. 

Ils commelloient impunémenl loua ces escis, 
et en tiroienl an grand aranlage, ijiii élijit de 
rendre odieux tous ceux qu'ils appeloient jadK- 
nisles à toutcn les perionoes ifii ii'éloiènt pas in- 
Wruites à fond sur ces marïères ; les mots même 
de grâce efficace et de prédestination faisoient 
peur à toutes ces persuniies. Ils regardoient 
comme suspects de l'he'rësie des cinq propoù- 
tiouE touB les livres et tous les sermons où cet 

>ta étoient emploies; jusque-là qu'on raconte 

inprélBtamidesjésuiles, homme fart peu Gclat- 
lé, quVlanl entré dans le réfecloîrs d'une ab- 
baje de ion dincèse , ei y ayant entendu lire cea 
J paroles (jui renfnrmuieni en elles tout le sene de 
y la graCB efficano, • c'est Dieu qui opère en nous 
le Youloir et l« faire , • il |iupasa silence an lec- 
teur, et se fit Mppurter le livre pour l'eiaroiner; 
mais il Alt assci surpris lorsqu'il trouva que c'é- 
taient les cpltrea de saint Paul. 

Les prétendus janai^nistes avoieni beau affir- 
mer dans leurs éci'iis (|ue Dieu ne commande 
I jioiat aux lioiiuues des chuses impossible]; que 
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seulemem on peut résis 
siale jouvenr à la gracej que Jesus-Christ est 
mort pour les rûprouves aussi bien qoe ppnr lei 
juatea : les jtauiles «oulonoienl toujours que c'^- 
toient des gêna qui parloient contre leur pénale, 
et ils ^puieuieot Icnnubtililé pour trouver dans 
cea mêmes écrits quelque trace des cinq propo- 
aitiona. C'est ainsi qu'ils firent un fort grnnd bruit 
contre les Heures qu'on appelle Je Port-Hojal, 
parccque^ dans la version de deui entlroila de! 
bjuinca,la rime ou la mesure du vers ii'ivoilpBB 
permis au traducteur de traduire à la lettre le 
Chrisle redemplor omnium, quoique en plusieurs 
endroïlii des Heures on eût éaaaeé eo proprea 
_ 4ermes que Jeans-Clirist étoit venu puur sauver 
!. Us n'eurent point de repos qu'il» 
IB les eussent fait mellte par l'inquisition à l'in- 
inutilcment pour le desaein qu'ils 
e ces Heures, depuis ce 



i-là, 



i été u 



s de 



c monde, et que c'est encore le livre que 

resque loutet les personnes de pié(^ portent !t 

n'j en ayant point dont il se soit fait tant 

is. On sait même qu'elles ne furent point 

l'i'ni'ex pour cette omission que je viens 

dire, autrement il j eut fallu mettre le bré- 

de la re'visioo du pape Urbain VUI^ api-, à. 
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cause de la quantité et de la mesure du vers, a 
aussi retranché des hymnes ce même Christe re^ 
demptor omnium. Mais la cour de Rome, je ne 
sais pas ^op pourquoi, ayoit défendu la traduc- 
tion de Toffice de la vierge en langue vulgaire ; 
de sorte que les Heures de Port 'Royal y furent 
alors censurées à cause que 1 office de la viei^e 
y étoit traduit en français, dans le même temps 
que les' jésuites assuroientqu'à Port-Royal on ne 
prioit point la vierge. * 

Mais , pour reprendre le fil de mon discours , 
les jésuites ne se bornoient pas à décrier leurs 
adversaires sur la seule doctrine de la grâce; il 
n y avoit hérésie ni sorte d*impiété dont ils ne 
s'efforçassent de les faire croire coupables; c'étoit 
tous les jours de nouvelles accusations: ondisoit 
qu'ils n*admettoient chez eu^ ni indulgences ni 
messes particulières ; qu'ils imposoient aux fem- 
mes des pénitences publiques pour les péchés les 
plus secrets, même pour de très légères fautes; 
qu'ils inspiroient le mépris de la sainte commu- 
nion ; qu'ils ne croyoient l'absolution du prêtre 
que déclaratoire ; qu'ils rejetoient le concile de 
Trente; qu'ils étoient ennemis du pape; qu'ils 
vouloient faire une nouvelle Église ; qu'ils nioient 
jusqu'à la divinité de Jésus-Christ ; et une infinité 
d'autres extravagances, toutes plus horribles le». 
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ide 
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les directeurs. Aux 


accusai 


ons 


ercsie ils njoutoient 


encore cell 


s de c 


ime 


at,TOiilaDi foire pa 


iBT trois ou 


quatre prê- 



solitaii 






qu'à prier Uieu el à se faire oublier de 
lOode, comme va parti de factieux oni 
lit dans le rojaume. Ils imputoient à ca- 
acuon.i les plus saiateB et les plus ver- 
J'eu rapparierai iû un exemple par où 
ra juger de tout le resle. 
Feu M. de Bagnoli ei quelques autres amia de 
[-Royal ayant contribue jusqu'à une «uroma 
le près de quatre cent mille Francs pour secourir 
ssdeCbampagne et de Picardie pendant 
^tfa Famiaede l'année i653 , la chose ne se put faire 
il qu'il u'en vint quelque vent aux 
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oreilles des jésuites. Aussitôt Fun deux, noinni 
le père d'Anjou , qui préchoit dans la paroisse é 
Saint-Benoît, avança, en pleine chaire, qu*ii 8i 
voit de science certaine que les jansénistes, soi 
prétexte d'assister les pauvres , amassoient c 
(prandes sommes qu'ils employoient à faire di 
cabales contre l'état. Le curé de Saint-Benoît i 
put souffrir une calomnie si atroce , et monta '. 
lendemain en chaire pour en faire voir Fimpi 
dence et la fausseté. Mais l'affaire n'en demeai 
pas là. Mademoiselle Viole, fille dévote et c 
qualité, entre les mains de laquelle on avoit r* 
mis cette somme, alla trouver le père Vincen 
supérieur de la mission , et l'obligea de justifie 
par son registre , comme quoi tout cet arge] 
avoit été porté chez lui, et comme quoi on Favc 
ensuite distribué aux pauvres des deux provinci 
que je viens de dire. Mais une calomnie étoit 
peine détruite, que les jésuites en inventoiei 
une autre : ils ne parloient d'autre chose que < 
la puissante faction des jansénistes ; ils mettoiei 
M. Arnauld à la tête de ce parti , et peu s'en fs 
loit qu'on ne lui donnât déjà des -soldats et d 
officiers. Je parlerai ailleurs de ces accusatio; 
de (?abale , et j'en ferai voir plus à fond tout le i 
dicule. 
Tous ces hcuits pourtant , c^oiqpie %\ aV^ws 
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des, ne laissoient pas que d'être ç'coutés par les 
gens du monde, et principalement à la cour, où 
Ton présume aisément le mal, sur- tout des per- 
sonnes qui font profession d'une vie réglée et 
d'mie morale un peu austère. Les jésuites y gou- 
vernoient alors la plupart des consciences; ils 
n'eurent donc pas dç peine à prévenir l'esprit de 
la reine mère, princesse d'une extrême piété, 
mais qui avoit été fort tourmentée durant sa ré- 
gence par des factions qui s* élevèrent, et qu'elle 
craignoit toujours de voir renaître. Ils prirent surr 
tout soin de lui décrier les religieuses de Port- 
Royal. Et , quoiqu'elles fussent encore moins in- 
struites des disputes sur la grâce que des autres 
démêlés, ils ne laissoient pas de lui représenter 
ces saintes filles comme ayant part à toutes les fac- 
tions, et comme entrant dans toutes les disputes. 

M. Amauld n'ignoroit pas tout ce déchaîne- 
ment des jésuites ; mais il ne se donnoit pas de 
grands mouvements pour le réprimer, persuadé 
que toutes ces calomnies si extravagantes se dé- 
truiroient d'elles-mêmes, et qu'il n'y avoit qu'à 
laisser parler la vérité. Il ne songeoit donc plu» 
qu'à vivre en repos, et avoit résolu de consacrer 
désormais ses veilles à des ouvrages qui n'eussent 
pour but que l'édification de l'Église , sans aucun 
mélangi^de ces contestations. 
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Les jésuitesL cependant travailloient puiss 
ment à établir la créance du fait , et profitoien 
toutes les conjonctures qui pouvoiént les fay 
ser dans ce dessein. Le cardinal Mazarin n'a' 
pas été d'abord fort porté pour eux, et il 4 
même prévenu de beaucoup d'estime pou: 
grand mérite de leurs adversaires. D'ailleui 
voyoit avec assez d'indifférence toutes ces c 
testations, et n'étoit pas trop fâché que les es{ 
en France s'échauffassent pour de sembla^ 
disputes , qui les empêchoient de se mêler < 
f aires qui' lui auroient paru plus graves et ] 
sérieuses. Il n'étoit pas non plus fort porté à f 
plaisir au pape Innocent X , qui n'avoit jamai 
moigné beaucoup de bonne volonté pour lui 
à qui, de son côté, il avoit donné long-temps i 
les dégoûts qu'il avoit pu. Mais depuis l'em 
sonnement du cardinal de Retz, qu'il regar 
comme son ennemi capital, il avoit gardé plu 
mesures avec ce même pape , de peur qu'i 
voulût prendre connoissance de cette affaire 
qu'il n'en vint à quelque déclaration qui au 
pu faire de l'embarras. 

Là-dessus le père Annat , nouvellement ai 

de Rome pour être confesseur du roi, fit entei 

à ce premier ministre que la chose du monde 

pouvait le plus gagner le pa^e ^ c'étoit d^air 
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sorte que sa constitution fut reçue par toute la 
France, sans aucune explication ni distinction. 
Le cardinal se résolut donc de faire au salnt-pèrc 
un plaisir qui lui coûteroit si peu. Il assembla au 
Louvre , en sa présence, trente-huit archevêques 
ou évéques qui se trouvoient alors à P^aris. Quel- 
ques jours auparavant, le nonce du pape avoit 
fait au roi de fort (prandes plaintes d*unè lettre 
pastorale que V archevêque de Sens avoit publiée 
au sujet de la constitution, et dont la cour de 
Rome avoit été extrêmement piquée. Le cardinal 
ne fit aucune mention de cette lettre dans l'as- 
semblée; mais se plaignant aux prélats de ce 
qu'on éludoit la constitution par des subtilités, 
disoit-il, nouvellement inventées, il les exhorta à 
chercher les moyens de finir ces divisions, et de 
donner une pleine satisfaction à sa sainteté. Quel- 
ques «vêques lui voulurent représenter que tout 
le monde étant d'accord sur la doctrine , le reste 
ne valoit pas la peine d'être relevé , ni d'exciter de 
nouvelles contestations ; mais le {jros de l'assem- 
blée fut de l'avis du Jpremier ministre, et jugea 
l'affaire très importante. On nomma huit commis- 
saires , du nombre desquels étoient M^L d'Em- 
brun et de Toulouse, pour examiner avec soin le 
livre de Jansénius, et pour en faire leur rapport 
dans huitaine. 

4. ^"^ 



i 
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Au bout de ce terme si court , le cardinal doj 

na à toute rassemblée un festin fort magnifique 

et au sortir de table on parla des affaires de 1*1 

glise. L'archevêque d'Embrun, portant la paro 

pour tous les commissaires, fit entendre à me 

sei^eurs, par un discours des plus éloquents, 

ce que dit la relation du clergé, non pas qu'i 

eussent trouvé dans Jansénius les cinq propos 

tions en propres termes , mais qu'à juger d'un ai 

teur par tout le contexte de sa doctrine, on i 

pouvoit pas douter qu'elles n'y fussent , et qa*î 

y en avoient trouvé même de plus dangereuse 

qu'au reste, il y avoit deux preuves incontest 

blés que les cinq propositions y étoient, et qu 

falloit s'en tenir à ces deux preuves. L'une éto 

les termes mêmes de la bulle, qu'on ne pouvc 

nier , à moins que d'être très méchant gramma 

rien, qui ne rapportassent ces propositions 

Jansénius. L'autre étoit les lettres des évêques < 

France écrites à sa sainteté avant et après la co 

stitution , par lesquelles il paroissoit visibleme: 

qu'ils avoient tous supposé que les cinq propoi 

tions étoient en effet de Jansénius. Sur un t 

fondement il fut arrêté , à la pluralité des vos 

que l'assemblée déclaroit, par un jugement dël 

nitif , que le pape avoit condamné ces propos 

tions eomme étant de Jansénius et au sens- c 
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Jansénius, et quelle écriroit à sa sainteté et à 
tous les évêques de France pour les informer de 
ce jugement. Quatre prélats de l'assemblée, savoir 
Farchevéque de Sens, et les évêques de Commin* 
ges , de Beauvais et de Valence , refusèrent de si- 
gner ces lettres, et ne ^uffrirent qu'on y mît' 
leurs noms qu'après avoir protesté qu'ils n'y con- 
sentoient que pour conserver l'union avec leurs 
confrères. 

La lettre au pape lui fut rendue par l'évêque 
de Lodève, depuis évêque de Montpellier, qui 
étoit alors à Rome. La même relation porte que 
le pape la baisa avec de grands transports de 
joie, confessant qu'il n'avoit point reçu un plus 
sensible plaisir de tout son pontificat. 11 y fit aus- 
sitôt réponse par un bref daté du 27 septembre 
1654) et adressé à l'assemblée générale du clergé 
qui se devoit tenir au premier jour. Ce bref étoit 
succinct, et il n'y étoit pas dit un mot de ce ju- 
gement rendu jpar les évêques; le pape y témoi- 
gnoit seulement sa jo^e de la soumission des pré- 
lats de France à sa constitution , dans laquelle il 
avoit, disoit- il, condamné la doctrine de .[ansé- 
nius. Ce bref étant arrivé en France avec la nou- 
velle de la mort du pape, le cardinal Ma>arin, 
sans attendre l'assemblée générale, convoqua 
«ncore une assemblée çarticwVvbc^ ^^ «^vsdoa^^^ 
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lats, en présence desquels le bref fut ouvert (le 
1 o mai 1 655 ) , et il fut résolu d'envoyer la cou* 
stitution et le bref à tous les évéques, qui furent 
exhortés à les faire souscrire par tous les ecclë' 
siastiques et par toutes les communautés tant ré- 
gulières que séculières de leurs diocèses. Cest la 
première fois qu'il a été parlé de si{piature dans 
cette affaire. Il est assez étrange que quinze évé- 
ques aient voulu imposera toute l'Église de France 
une loi que le pape n'imposoit pas lui-même, et 
dont ni aucun pape ni aucun concile ne s^étoient 
jamais avisés. 

La cour de Rome , devenue plus hardie par la 
conduite des prélats de France, fit mettre à Tin* 
dex non seulement la lettre pastorale de l'arche- 
vêque de Sens, mais. encore celles de Févéque de 
Beauvais et de l'évcque de Comminges, quoi- 
qu'elle n'eût d'autre crime à reprocher à ces deux 
derniers que d'avoir dit que le pape, par sa con- 
stitution, n'avoit pas prétendu donner atteinte, ni 
à la doctrine de saint Augustin, ni au droit qu'ont 
les évéques de juger au moins en première in- 
stance des causes majeures, et de prononcer sur 
des questions de foi et de doctrine, lorsque ces 
questions sont nées ou agitées dans leurs diocèses. 

M. Amauld garda un profond silence sur tout 
ce qui s'étoit passé dans ces assemblées^ et se 
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contentoit de gémir en secret des plaies que cette 
malheureuse querelle faisoit à Tëpiscopat et à 
rÉglise. Ce fat vers ce temps-là que lui et ses ne- 
veux* commencèrent la traduction du nouveau 
Testament de Mons, quin a été achevée que long- 
temps depuis. Ils travailloient aussi à de nouvelles. 
Vies de» Saints, et préparoient des matériaux 
pour le grand ouvrage de la Perpétuité. Les reli- 
gieuses de Port-Royal donnèrent occasion à la 
naissance de cet ouvrage , en priant M. Aimauld 
de faire un recueil des plus considérables pas- 
sages des Pères sur Teucharistie, et de partager 
ces passages en plusieurs leçons pour les mati- 
nes de tous les jeudis de Tannée. Ce recueil est ce 
qu'on appelle l'office du Sain^-Sacrement. M. le 
duc de Luynes , qui , depuis sa retraite , avoit fort 
étudié les Pères de l'Église, et qui avoit un très 
beau génie pour la traduction, s'employa aussi k 
ce travail : c'est à quoi ils'appliquoit dans sa soli- 
tude, et non à ces occupations basses et ser\'iles 
que les courtisans lui attribuoient faussement 
pour tourner en ridicule une vie très noble et 
très chrétienne qu'ils ne se sentoient pas capa- 
bles d'imiter. 

Ce fut aussi en ce même temps que l'illustre 
M. Pascal connut Port -Royal et M. Arnauld. 
Cette conneissance setil\>aT\eTaa^«tw^^'«v"a^'fe.~ 
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moiselle Pascal , sa sœur, religieuse dans ce mo- 
nastère. Cette vertueuse fille avoit fait beaucoup 
d'éclat dans le monde par la beauté de son esprit 
et par un talent singulier qu elle avoit pour la 
poésie ; mais elle avoit renoncé de bonne heure 
aux vains amusements du siècle , et étoit une des 
plus humbles religieuses de la maison. Lors- 
qu'elle y entra , elle avoit voulu donner tout son 
bien au couvent ; mftis la mère Angélique et les 
autres mères ne voulurent pas le recevoir, et ol^ 
tinrent d'elle qu'elle n'apporteroit qu'une dot 
assez médiocre. Un procédé si peu ordinaire ex- 
cita la curiosité de M. Pascal , et il voulut con- 
noître plus particulièrement une maison où l'on 
étoit si fort au-deâsus de l'intérêt. U étoit déjà 
dans de grands sentiments de piété, et il y avoit 
même deux ou trois ans que , malgré l'inclina^ 
tien et le génie prodigieux qu'il avoit pour les 
mathématiques , il s'étoit dégoûté de ses spécu- 
lations pour ne plus s'appliquer qu'à l'étude de 
l'Écriture et des grandes vérités de la religion. 
La connoissance de Port-Royal, et les grands 
exemples de piété qu'il y trouva, le frappèrent 
extrêmement ; i* résolut de ne plus penser uni- 
quement qu'à son salut. Il rompit dès-lors tout 
commerce avec les gens du monde; il renonça 
même à un mariage très avatiXa^^xwL cçxil étoit 
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isur le point de conclure , et embrassa une vie 
très austère et très mortifiée, qu'il a continuée 
jusqu'à la morf. Il étoit fort touché du ^and 
mérite de M. Amauld , et avoit conçu pour lui 
une estime qu'il V^ouva bientôt occasion de si- 
gnaler. 

Le silence que ce docteur s'étoit imposé sur 
les disputes de la grade ne fut pas de longue 
durée , et il fut obligé indispensablement de le 
rompre, par une occasion assez extraordinaire. 
Un prêtre de la communauté de Saint-Sulpice 
s'avisa de refuser l'absolution à M. le duc de 
Liancourt , et lui déclara qu'il lui refuseroit aussi 
la communion s'il se présentoit à l'autel. Le su- 
jet qu'il allégua d'un refus si injurieux , c'est que 
ce seigneur retiroit chez lui un ecclésiastique 
ami de Port-Royal , et que mademoiselle de La 
Roche-Guyon, sa petite-fiUe , étoit pensionnaire 
dans ce monastère. On n'auroit peut-être pas fait 
beaucoup d'attention à l'entreprise téméraire de 
ce confesseur ; mais ce qui rendit l'affaire plus 
considérable, c'est qu'il fut avoué par le curé et 
par les autres supérieurs de ce séminaire , gens 
très dévots, mais fort prévenus contre Port- 
Royal. M. Arnauld écrivit là-dessus une lettre 
sans nom d'auteur : elle fit beaucoup de bruit. 
Il se crut obligé d'en -ëcrixe 'uxift %i&cjû»tÀ!^\:a»s^ 
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coup plus ample , où il mit son nom , et où il jus* 
tifioit à fond là pureté de sa foi et Finnocence des 
religieuses de Port-RoyaL 

U y avoit déjà du tempd que ses ennemis, 
attendoient avec impatience quelque ouvragé 
avoué de lui , où ils pussent , soit à droit , soit 
à tort, trouver une matière de censure. Cette 
lettre vint très à propos pour eux, et ils préten- 
dirent qu'il y avoit deux propositions erronées. 
Dans Tune , qui regardoit le fait de Jansénius , 
M. Amauld disoit qu'ayant lu exactement le 
livre de cet évêque , il n*y avoit point trouvé les 
cinq propositions, étant prêt du reste à les con- 
damner par-tout où elles seroient , et dans le 
livre même de Jansénius , si elles s'y trouvoient. 
L'autre, qui regardoit le dogme, étoit une pro- 
position composée des propres termes de saint 
Ghrysostome et de saint Augustin , et portoit que 
les Pères nous montrent, en la personne de saint 
Pierre, un juste à qui la grâce, sans laquelle on 
ne peut rien, avoit manqué. Ces propositions 
furent déférées à la faculté par des docteurs du 
parti des jésuites; et ceux-ci firent si bien, par 
leurs intrigues , et en Sorbonne , et sur-tout à la 
cour, qu'ils vinrent à bout de faire censurer la 
première de ces propositions comme téméraire y 
et la seconde comme héréûc^o. 
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11 n'y eut jamais de ju(rement moins juridique, 
et tous les statuts de la faculté de théolo^e 
y furent violés. On donna pour .commissaires 
ù M. Araauldses ennemis déclarés, et Ton n eut 
égard ni à ses récusations lit à ses défenses ; on 
lui refusa tnéme de venir en personne dire ses 
raisons. Quoique, par les statuts, les moines ne 
dussent pas se trouver dans les assemblées au 
nombre de plus de huit , il s'y en trouva toujours 
plus de quarante; et, pour empêcher ceux du 
parti de M. Arnauld de dire tout ce qu'ils avoient 
préparé pour sa défense, le temps que ohaque 
docteur de voit dire son avis fut Hmité à une demi- 
heure. On mit pour cela sur la table une clep- 
sydre, c'est-à-dire une horloge de sable, qui 
étoit la mesure de ce temps : invention non 
moins odieuse en de pareilles occasions, que 
honteuse dans son origine , -et qui , au rapport 
du cardinal Palavicin, ayant été proposée au 
concile de Trente par quelques gens, fut rejetée 
avec détestation par tout le concile. Enfin,dansle 
dessein d'ôter entièrement la liberté des suffrages, 
le chauceher Séguier, malgré son grand âge et ses 
incommodités, eut ordre d'assister à toutes ces 
assemblées. Pràs de quatre-vingts des plus célè- 
bres docteurs, voyant une procédure si irrégu-- 
lière , résolurent de s'absenter.) «X ^vxoftx^TiX'BÀssQaw 
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sortir de la facultéqne de souscrire à la censure. 
M. de Launoy même , si fameux par sa grande 
érudition, quoiqu'il fît profession publique d* être 
sur la grâce d'autre sentiment que saint Augus- 
tin, sortit aussi comme les autres, et écrivit 
contre la censure une lettre où il sô plaignoit 
avec beaucoup de force du renversement de tons 
les privilèges de la faculté. 

Le jour que cette censure fut signée (en fé- 
vrier i656) parut aux jésuites un grand jour 
pour leur compagnie : non seulement ils s'ima- 
ginoient triompher par là de M. Arnauld et de 
tous les docteurs attachés à la grâce effica<:e, 
mais ils croyoient triompher de la Sorbonne 
même, et s'être vengés de toutes les censm'es 
dont elle avoit flétri les Garasse , les Santarel , les 
Bauni , et plusieurs autres de leurs pères , puis- 
qu'ils l'avoient obligée de censurer, en censurant 
M. Arnauld, deux Pères de l'Église, dont sa se- 
conde proposition étoit tirée , et de se faire à ^e- 
même une plaie incurable , par la nécessité où ils 
la mirent de retrancher de son corps ses plus illus- 
tres membres. D'ailleurs ils donnoient aussi par 
là une grande idée de leur pouvoir et du crédit 
qu'ils avoient à la cour ; ils confirmoient le roi et 
la reine mère dans toutes les préventions qu'ils 
eur avoient inspirées contre leurs adversaires* 
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Mais ils songèrent à tirer des fruits plus solides 
de leur victoire; ils obtinrent un ordre pour cas- 
ser ces petits établissements que j'ai dit qu'on 
avoit faits pour l'instruction de la jeunesse, et 
qu'ils appeloient des écoles de jansénisme. Le 
lieutenant civil alla à Port-Royal des champs 
pour en faire sortir les écoliers et les précepteurs , 
avec tous les solitaires qui 8*y étoient retirés. 
M. Amauld fut obligé de se cacher ; et il y avoit 
même déjà un ordre signé pour ôter aux reli- 
gieuses des deux maisons leurs novices et leurs 
pensionnaires. En un mot, le Port -Royal étoit 
dans la consternation, et les jésuites au comble 
de leur joie, lorsque le miracle de la sainte épine 
arriv». 

On a donné au public plusieurs relations de 
ce miracle : entre autres , feu M. l'évéque de 
Toumay ' , non moins illustre par sa piété et 
par sa doctrine que par sa naissance, l'a ra- 
conté fort au long dans un livre qu'il a composé 

' M. de Choiseul, dans un livre qui a pour titre , 
Mémoires sur la religion, imprimé chez Billaine en 
1680. « L'innocence de l'enfant, la sincérité, la sulFfi- 
sance et le nombre des témoins , dit cet illustre pré- 
lat, pag. 83, m'assurent tellement de la vérité de ce 
miracle , que non seulement ce seroit en moi une opi- 
niâtreté, mais une extravaçauce eiutA t«^^t^ ^^\^&«t 
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contre les athées, et s'en est servi comme d'une 
preuve éclatante de la vérité de la religion ; mais 
on pourroit s*en servir aussi comme d*une preuve 
étonnante de l'indifférence de la plupart des 
hommes de ce siècle sur la rehgion , puisqa*une 
merveille si extraordinaire, et qui fit alors tant 
d'éclat , est presque entièrement effacçe de leur 
souvenir. C'est ce qui m'oblige à en rapporter ici 
jusqu'aux plus petites circonstances, d'autant 
plus qu'elles contribueront à faire mieux con- 
noitre tout ensemble et la grandeur du miracle 
et l'esprit et la sainteté du monastère où il est 



arrivé. 



' Il y avoit à Port-Iloyal de Paris une jeune pen- 
sionnaire de dix à onze ans , nommée mademoi- 
selle Perrier, fille de M. Perrier, conseiller à la 
cour des aides de Clermont , et nièce de M. Pas- 
cal. Elle étoit affligée depuis trois ans et demi 
d'une fistule lacrymale au coin de l'œil gauche> 
Cette fistule, qui étoit fort grosse an-defafors, 
avoit fait un fort grand ravage en dedans ; elle 

den douter... J'entendis dire à Dalencé (pag. 8a), eo 
présence d'un grand prince, que cette guérison si 
prompte ne lui paroissoit pas un moindre miracle que 
la résurrection d'un mort , parcequc les remèdes les 
plus efficaces du monde n'auroient pu rien opérer en 
ti peu de temps ,• etc. » 
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avoit entièrem«Dt carié l'os du nez, et percé le 
palais ; en telle sorte que la matière qui en sor- 
toit à tout moment lui couloit le long des joues 
et par les narines , et lui tomboit même dans la 
çoTQe, Son œil s'étoit considérablement jipetissé ; 
et toutes les parties voisines ëtoient tellement 
abreuvées et altérées par la fluxion, qu'on ne 
pouvoit lui toucher ce côté de la tête sans lui 
faire beaucoup de douleur. On ne pouvoit la re- 
garder sans une espèce d'horreur : et la matière 
qui sortoit de cet ulcère étoit d'une puanteur si 
insupportable , que , de l'avis même des chirur- 
giens , on avoit été obligé de la séparer des au- 
tres pensionnaires, et de la mettre dans une 
chambre avec une de ses compagnes beaucoup 
plus âgée qu'elle, en qui on trouva assez de cha- 
rité pour vouloir bien lui tenir compagnie. On 
r avoit fait voir à tout ce qu'il y avoit d'oculis- 
tes , de cliirurgiens , et même d'opérateurs plus 
fameux ; mais les remèdes ne faisant qu'irriter le 
mal, comme on craignoit • que l'ulcère ne s'é^ 
tendît enfin sur tout le visage , trois des plus ha- 
biles chirurgiens de Paris, Cressé, Guillard et 
Dalencé , furent d'avis d'y apphquer au plus tôt 
le feu. Leur avis fut envoyé à M. Perrier, qui s« 
mit aussitôt en chemin pour être présent à l'opé- 
ration, et on attendoit de jour ia.\>\\% ççi'^«c«w^- 

4, ^^ 
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Gela se passa dans le temps que l'orage dont, 
j'ai parlé étoit tout près d'e'clater contre le mo- 
nastère de Port-Royal. Les reli{];ieu8es y étoieBC 
dans de continuelles prières ; et Tabbesse d'alor^^ 
qui étoit celte même Marie des Anges qui FaYoic 
été de Maubuisson , Tabbesse, dis-je, étcûtdani 
une espèce de retraite , où elle ne faisoic autre 
chose jour^t nuit que lever les mains au ciel, ne 
lui restant plus aucune espérance de secours de 
la part des hommes. 

Dans ce même temps il y avoit à Paris un ec* 
clésiastiqae de condition et de pi^té, nommé 
M. de la Potterie, qui, entre plusieurs saintes 
jreliques qu'il avoit recueillies avec grand soisi^ 
prétendoit avoir une des épines de la couronne 
de Notre -Seigneur. Plusieurs couvents avoient 
eu une sainte curiosité de voir cette relique. H 
i'avoit prêtée, entre autres, aux carmélites du 
faubourg Saint-Jacques, qui Tavoient portée en 
procession dans leur maison. Les religieuses de 
Port -Royal, touchées de la même dévotion, 
avoient aussi demandé à la voir, et elle leur fut 
portée le vingt-quatrième de mars 1 656 , qui se 
trouvoit alors le vendredi de la troisième semaine 
-de carême, jour auquel TÉglise chante à Tintroït 
de la messe ces paroles tirées du psaume 85, /oc 
mecum sîgnum in 6onum , %ic. « Sei^aeur.^ faite» 
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«éclater un prcxlige en ma faveur, afin que mes 
ennemis le voient et soient confondas. ' Qu'ils 
voient, mon Dieu , que vous m* avez secouru et 
que vous m* avez consola, n 

Les reli^euses ayant donc reçu cette sainte 
épine la posèrent aru«-dedans de leur chœur sur 
une espèce de petit autel contre la ^Ue, et la 
communauté fut avertie de se trouver à une pro- 
cession qu'on devoit faire après vêpres en son 
honneur. Vêpres finies , on chanta les hymnes et 
les prières convenahles à la sainte couronne d'ë- 
jiines et an mystère douloureux de la passion ; 
après quoi elles allèrent , chacune en letn* rang , 
baiser la relique, les religieuses professes les 
premières, ensuite les novices, et les pension- 
naires après. Quand ce fut le tour de la petite 
Perrier, la maîtresse des pensionnaires, qvA 9*ê* 
toit tenue debout auprès' de la grille pour voir 
passer tout ce petit peuple, l'ayant aperçue, ne 
put la voir défigurée comme elle étoit sans une 
cTspècede Irissonnement mêlé de compassion, et 
elle lui dit : « Recommandez-vous à Dieu , ma 
fille , et faites toucher votre œil'malade à la sainte 
épine. » La petite fille fit ce qu'on lui dit ; et elle 
a depuis déclaré qu'elle. ne douta point, sur la 
parole de sa maîtresse, que la sainte épine ne la 
/piérît. 
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Après cette cérémonie , toutes les autres pen- 
«ionnaires se retirèrent dans leur chambre ; elle 
n*y fut pas plus tôt qu'elle dit à sa compagne : 
« Ma sœur, je n'ai plus de mal, la sainte épine 
m*a guérie. » En effet , sa compagne , l'ayant re- 
gardée avec attention , trouya son œilgauche tout 
aussi sain que l'autre , sans tumeur, sans matière, 
et même sans cicatrice. On peut juger combien, 
dans toute autre maison que Port-Royal, une 
aventure si surprenante feroit de mouvement, et 
avec quel empressement on iroit en avertir toute 
la communauté. Cependant, parceque c*ëtoit 
l'heure du silence, et que ce silence s'observe en- 
core plus exactement le carême que dans les au- 
tres t^nps ; que d'ailleurs toute la maison ëtoit 
dans un plus grand recueillement qu'à Tordi* 
naire, ces deux jeunes filles se tinrent dans leur 
chambre , et se couchèrent sans dire un seul mot 
à personne. 

Le lendemain matin , une des religieuses em- 
ployées auprès des pensionnaires vint pour pei^ 
gner la petite Perrier ^et comme elle appréhen- 
doit de lui faire du mal, elle évitoit, comme à 
son ordinaire, d'appuyer sur le côté gauche de 
la tête ; mais la jeune fille lui dit : « Ma sœur, la 
sainte épine m'a guérie. — Comment, ma sœur, 
vous êtes guérie'. — Regarde* > etvo^ei^ lui ré- 
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pondit-elle. » En effet, la reli^euse regarda, et 
▼it qu'elle ëtoit entièrement guérie. Elle alla en 
donner acwh à la mère abbesse , qui Tint et qui 
remercia Dieu de ee ratrveîHenx effet de sa puis- 
sance ;. mais elle jug^ea à propos de ne le point di- 
vulguer au-dehors ,*persuadée que dans la mau- 
vaise disposition où les esprits étoient alors contre 
leur maison, elles dévoient éviter sur toutes ebo- 
•es de faire parler le monde. -En effet, le silence 
est si grand dans ce monastère , que , plus de six 
jours après ce miraele, il y avoit des sœurs qioi 
n en avoient point entendu parler. 

Mais Dieu, qui ne vouloit pas qu'il demeurât 
caché, permit qu'au bout de trois ou quatre 
jours Dalencé, l'un des trois chirurgiens qui 
avoient'fait la consultation que j'ai dite, vînt 
dans la maison pour une autre malade. Après se 
visite il demanda aussi à voir la petite fille qui 
' avoit la fistule. On la lui amena ; mais , ne la re- 
connoissant point, il répéta encore une fois qu'il 
demandoit la petite fille qui avoit une fistule. O» 
lui dit tout simplement que c'étoit celle qu'il- 
voyoit devant loi. Dalencé fut étonné, regarda 
la religieuse qui lui parloit, et s'alla imaginer 
qu'on avoit fait venir quelque charlatan qui, 
eyec un palliatif, avoit suspendu le mal. Ilexa^ 
mina done sa malade aiveeune ^vvoxwci ^t^x^^^ 
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fectéed'IiG'résie,etijue ce miracle dont on faisait 
Di de téail elil niiïme été upéré eu la personne 

Dieu eût voulu approuver par lit l'cducatioii 
que l'on f doDUoit à la jeunesse. Elis ne s'en fia 
i leltreg que ptuiieura personnes de piél^ lui 
TÏvoieiii, ni au bruil pubLc, ni même aux 
[•tlestalions dea chirnrgiens de Paris ; elle y en- 
niya M. F^lii, premier cliirurgicn (lu roi, estimé 
genL-ralcmeuI pour sa (^ande habileté ilaus «on 
Brlet pour sa probité singuliËre , elle chargea de 
Ini rendre un compte tidéle de tout ce qui lui pa- 
ttwlroil de ce miracle. M. Félix s'acquitta de sa 
Dmmissïon avec une Ibrt grande exactitude :iliu- 
srrogea len relï^eusea et les clûmrgiensi se fit 
raconter la naissance, le projp'ès, et la Rn de ta 

leiiHu déclara ijne la n a tore ni les remèdes n'a- 

i pouïoît élre epie Viinvraf,e de Dieu seul. 
Les grands-vicaires de Paris, exi-îte's par lit 
)ix publique, furent obliges d'en faire aussi une 
lacte iufoiiuatinn. Après avoir rassemblé lea 
Trtiticats d'un graiid nombre des pluâ habiter; 
limrgiens et dç plusieurs tnédeÔDS, du nombre 
uqueU éloit Al, Bouvard, premier niéde^u du 
li, et pris l'avis des plut can^idû^^Wi^'^t»^-' 
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de Soitionne, ïU donnèrent uitH wnlence qn'îTs 
lire Qt publier^ par laquelle ils cerlilioieBt la •ré' 
rite du miracle, exhortoieiit les pettphs à en 
rendre h Diea des aclians de fp-aces, et onbin- 
naient (p'à l'avenir tous les leni^dû la relire 
de la sainte ^piaa serait exposée dans l'ëgliBe d« 
Port-ltoyal à la véo^ralion de» Ndùles. Eji ei^ctt- 
lion de t^eltesentenes, if. de Hudenek, j^auid- 
vicaire , c^éb» la meise dans l'église avea beau- 
coup de solennité, el donna à b^iiser la sainM 
relique à tonte la foule du penpie rjui y était ac- 
courue. 

Pendant que l'Église reDdoil à Dieu ces action* 
do grâces, et *e réjoitisioil do fp'and arantaga 
que ce miracle loi donnuïi iar les alhëas et anr 
les b^ëliqnes, les ennemi» do Port-Hojal, Lien 
loin de participer à celle joie , demenroienl tris- 
tes et confondus, aelon l'eipreiâion du psntime. 
II n'y cm puinl d'eflbrls qu'ili ne fissent pourdé- 
iruire dans le pulilic la ctémice de ce miracle. 
Tantôt ils aocuioïent les relif^euses de four» 
borie, prétendant qu'au lien de la petite Pe»î«r 
elles montraient sne sorur ip'elle SToil, et tfoi 
itoii aaiù pensionnaire dans cette maison; tmitr 
tAt ils assuraient que ce n'avait été qu'une gaé- 
risoQ imparfaite , et que le mal étoit rerena plus 
liohrit ijuc jamuii ; VaAàX t^ue L» tLiiiian éioit 
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ritmnbée sar les parties noblca, et que U petite 
tille en ^toit à l'eitréinït^. Je De isia point posili- 
Tement si M. Félix eut ordre de lacAarde s'in- 
former de ce qui en étoil; mais il paroit,par unr 
seconde allealalion sifjnée de 9n main , ipi'il re- 
louma encore à fnrt-Rnyal, et qu'il certiiln de 
noaveaactls'véritédu miracle et la parfaite aanlê 



Enlin il parut an ^crit , et 
riue ce ne tut du père Ânnat 
L-ule : • Le Rabar-jaie des jan 



u Obue 



u dit êl 



Kojal,coinp<isJ par on docteur di>rÉj;lise catho- 
lique. ■ L'auteur faisait judiuieu sèment d'avertir 
qu'il était catholique , n' j ayant personne qui , k 
la seule inapeetinn de ce titre, et plus encore à la 
lecture du livre , ne l'eût pris pour un prolpslanl 
tris envenimé conlm l'Ëglise. Il avait assez de 
pleine è convenir de lavérïlédu miracle; mais en- 
lin, voulant bien le supposer vrai, il en tiruit lu 
conséquence du monde la plus élraD|^, savoir, 
■pe Dieu , voyant les relïgieiisea infectées de l'hé- 
1 éiie des cinq piBpoBilions-, il avoït opéré ce mi- 
racle dans leur maison pour leur prouver que 
Jéius-Chrisl éloii mort pour tous les hommes : 
il t'jjsoïl là-dessus un grand nombre de raisunne- 
inenIs,ioUdpk3eiti'a«3QaiiUUï<uvâi^«\«,'>>vir 
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à la vérifaLTE relLi^al 



de lea plus Qiandes preuves, qui Est c«Ue desmi- 
ricles. Puar cuiiclusiori , il exhonoii les fiii«Ie>i il 
»e bien ibniiBr de garde d'aller Invoquer Dieu 
dans l'cgliao de Pon-Ilo jal, de peurqn'Mi y cher- 
chai la «inlE du sorpg, ils n'y irouvassent la 
perTe de leurj unies. 

Mais il ne p»rni pas qae ces exhonations e 
MDt fait une grande i m pression sur lepablic. La 
foule croisauit de juur en jour à Porl^oysl , ei 
Dien même sembloit prendre plaisir à siKoriiw 
la dévoliun dea peuples, par la quanlil^ de nou- 
veaux miracles qui se tireni en celle dgliie. Non 
■Holainent iodi Pnrîa avoll recours à In asÏDU 
épine et aux priùres de^ religieuses , mais de Ion* 
les endroits du rayaUme on leur demandotl dM 
linges qui eussent inQch^ il ceito l'iltque; et 
ces linges, i ce qo'on raconte, opi^roienl phi> 



fa guériE 



Bculen 



Vraisemblablement la pie'lé de la reine tn4f« 
fut touchée de la prolectian visible de Dieu (W i 
ces religieuses. Celle sage princesse commenf a i 1 
jnfjer plus bvorablemeiit de leur innoceBCe : <fn I 
no parla plus de lear filer leurs novices ni leur* I 
pensionnaires, et on leur laia^a la llberl<< d'en ' 
recevoir tout nulanl ([u'eiles voudroient.'M. Ar~ 
naud laSme recomroeinja a se nwAVïet,'«i ^■çow 
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lutiui dire , s' allai replonger dauï son dcàerl avec 
U. d'AudillysoD frère, tei deux neveuK, et M-Ni- 
L'ule, ijui depu» deu> aag bb le qujltuit plus, et 
qui i-luit devenu le i^onijiafjnon inséparable de àe; 
travaux. LesaHtreâaalitnireïjrevinrenlausù peu 
à peu , et y commencèrent leurs mêmes eserciee^ 

Ou Bougeai! 91 peu alors à inquïe'ttr les reli- 
i;ieude9 de PurL-Sojnl , que la cardinal de Beu 
Icurajaul accordé un autre mpérieur eu la plaee 
de. M, du Sauasay, iju'il avoit destitué do toat 
emploi dans le diocèse dePariB,uniieleui Rt au- 
cune peine là-dessus, quoique M. Singliu. qui 
éloil ee nouveau supc'rieur, ne fût pas fort an 
i;oât lie la cour, où les jésuites uvoient pris nn 
fort grand ioin de le décrier. Il y avilit déjà pln- 
eieurs auDe'es qu'il étoit confeSEeiir de la maison 
(le Paris, et se« sermouE y atliroienl quantité de 
monde, bien moins par la politesse de langage 
que par les fraudes et solides vcrilés qu'il pré- 
choii. On les a depuis donnés au public sous le 
nutad'lHSlructiantckréticnnei i et ce n'est pas un 
des livres les moioâ êdïfiaais qui soient sortis de 
Port-Royal. Mais le talent où il eicelloit le plus, 
c'étoit dans la conduite dos aroes ; son lion sens , 
joiul i une piété et i une ebarité eilraordinaires^ 
iinjiiiwaii un toi respect, (^oe^btcu t^uiL<àts». 
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jias ia méiDe étendue de génie cl de science qiir 
M. Aroauld, non seulenent les relÏQie oses, mais 
M. AriiBulil lui-métDR, H. Pascal, M. Le Maître, 
et Ions ces autres espriu ai sut)linieg, avoient 
[iQur lui une ilacilil^ d'enFanl et se conijuisoi 
L'ti toaies cbuseï par tu» «vin. 

Dieu a'étoit Hrvi de lui pour converiir et a 
-er à la piiSli plaiieurs personnes de la prem: 
qualile; et oomme il l<w conduïsoïl par des vi 
I iippou'es a celles du si^le,ilne tarda guire 
Ira accusé de maximes outrées lur la p(!iii- 
t«iicc. M. de Gundj, qui s'él oit d'abord laissa lui^ 
prendreâsesBDT)eiiù«,luiavuit interdit la chaire) 
Riaia Hjant bient&t recoonu son ionocence, il le 
i'(!(ab1il trois mois aprâs, et vint tui-méaieQrD8>ir 
la li>iLledé ses auditeur». Il vécut toujours daiu 
le pauvrelL- évan(;v'licjtie, jusque-là qu'aprËi e 
irl on ne lui trouva pus de ijudî faire le* frais 
pour l'eiiLerrer, et iju'il fallut que les religieuset 
asdielssaenl de leuis charités quelqu» unsdesel 
ptua pruchcs parents qui ctuient nuHsi païK^s 
que lui. Ijcsjpsuites néanmoina pasaèreni juaqa'i 
cet eicéi de fureur, de lui ipprochcr, dans ^u- 
sieurs libelle), de t'élre enrichi aui dc'peiis d* 
seipéniicnti, et de s'élre approprié plui de huit 
cent uiill«fraa«s sur les grandes reslimiiona qu'il 
avoil fait foire k iiug^ucï u 
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■ retijjïense). Le cardinal de Reti ne poiivoii 
ic faire à cesGUeR un meilleur pirsenr cjiie ili 

iripier qu'il avoil li^rilë de loale la Iiodc 
u pr'^d^ceg 

co9t i-eue boane volonté doni on » 
le plus grnnd PCJme oux pre'tcndui janaiiotii- 
il bon de dire ici jusqu'à quel-puiiil a élit 
r liaison avec ce cardinal. On ue préleod 
it le juslifier de lotu les defauia qu'une vio- 
■ e d'ordinaire dvec elle; 
II le monde convient qu'il aroil de très 
cellenles (palitéB, entre autre* uue (.'onsidf^ia- 
lion sinj^liÈre pour les gêna de mi^'ite, et un fuit 
j^and désir de le!> avoir pour amis. Il re^anloit 
M. Âi'nauld comme du des prciniers théolo(riens 
de BOD siècle , étRM liii-roAme un ihéolugicn fart 
habile ; et il lui R conseiViLjuMn'à la mort celle 
ime qu'il «voit cfinfue (ffnr lui lursqu'ili 
ni ensemlile trur le« bauiii; jnaque*là qu'a- 

■r rajer du ooniLre des dgclenrs de la fa- 
ns de parler,- et qui hii pwtjt Iciijours l'ciii- 
■ d'une cabnte. '* 



I 

I 
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Laveriléeslpourlam que, ta nilii; qu'il fulcoad- 
jutear, o'eBI-à-dire ditua le leiopa qu'il étoit à iw 
tête deiafroadt, laeninari de Pon-Ray al eurent. 
1res peu lie cummerce avec lui, et qu'il de s'amu.- 
«ait{^cre iiluraàleurcoinTnuiliclucr, nilessecreti 
de s» conscience, ni les resioi'ls de sa politique. 
Eicoiimieutlea]curauroit-ilpucommuniquer?U 
n'ignorait pag, el persoune dès-lurs ne l'ignn- 
roit, que c'*toil la doelrinedePort-Bojaliju'uB 
«ujel, pour quelque occasion que ce suit, uf 

lime prince; que, quand même d en aeriHt iilr 
iustemenl opprime , il doil «uuifrirroppressûii), 
et n'eu demander justice qu'A Dieu, qui seol a 
droit de faire rendre compte aua rois de leara 
«ctions. CoJil ce qui a toujours été eDseigaé k 
Purl-Bof al, et c'est ce que M. Amauld a forle- 
meut maintenu duns «e<t livres el particulière- 
ment dans son Apologie pour les catholiques, 
où il a Irailé la question à fond. Mais non Beale- 
ment messieurs À ra[l-Kuy;iI out aodtenu cette 
dociriue, ils l'ool pratiquée à la rigueur. Cegl 



é de El 






pendant les (pierres de Paris, 
fameux directeurs de conscience donnoieat in- 
différemnieni l'abiuluiioii à tout tes gens enga- 
gésdansiei deux partis, le» «ccti^siiiyui 4f 
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r Fort'Rojal tinrent toujours terme ù la refuser à 

l<9eiii (pi ^Inieni dRna le jiiirli contraire i celui 

li. On sait les riidei pénitences qu'ils ont itn- 

F^eipfs et au prince Conii et à la duchesse de 

illa, pour xvair eu part ans Ifonblei 

s parlons , et les sommes imtnpniies iju'il 

a eofilé à ce prince pour rt^parer, autan) ipi'il 

it possible, lea dÊsordroj donl il aToïlpn être 

« pendant ces Malheareui temps. Le) jésui- 

int eu ptmt'ëlre pitis d'une oocasion depro- 

r à l'Eglise de pareils exemples; mais, on il* 

J^^loienl pas per^uad^s des mémeg maximet 

voit lâ-desaui BPort-IlojaljOuilsn'ont 

m^me Tignenr pour les l'aire pratiquer. 

" Quelle apparence doDc que le cardinal de Relz 

a faire entrer dans nue facllon contre le rni 

;ens remplis de res maximes, el ^iréTeous de 

je grand principe dessin» Panl et de saint Auco». 

n'est pas perinis de faire même nu petit 

tl alln qu'il en arrive un grand bien? On vent 

rtanl iiien avouer que Inrsqu'il fut arcJiev^ 

, après la monde son oncle, lesrelifpeusesdfc 

-Hoyal le reconnurent pour leur li'gïtime 

eur, et firent des prières pnursn d<>liTrance. 

s s'adressèrent aussi il loi puurles iiffaircsspi- 

îllea de leor monastère, du monieni qu'elles 

nt qu'il étoit en ItlicTlc. Omifcmf>ïi*i'*i™»=' 
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qu'ajani ta l'extrême néceasîlc où il e'roit aprèa 
qu'il eat disparu de Kome , elles et leurs amia ne 
Ini aient prèle quelque argent pour «ubsisler, ne 
l'imaginant pas qu'il fùtde'fendu, ni à des ecoJé- 
aissliquea, nï?i des religieuses , d'empâ cher leur 
r frchevéïjue de maunr Je faim. Cen de là aussi 
■jue leurs ennemi ^ prirent occasion de les noircir 
eaprït du cardinal Mazarin, en persnailanl 
i ce ministre qu'il n'avoit point de plus ({randi 
ennemis que Ici jansënistes ; que le cardinal de 
Betz n'éloit parti de Rome que pour se Tenir je- 
s brns; qu'il e'tnit même coché à 
Port-RofaI; que c'éloil là que ne faisoienl (oiu 
les manifestes qu'on publîuit pour sa ddfenMi 
qu'ils lui avoieul d^ja fait trouver tout l'argent 
inr une guprre civile, et qu'il ne 
, ddeespéroil pas, par leur moyen, de se rétablir 
te dans son siège. On a bien vu dans 



la 



■s calon 



pour en faire mieux voir le ridicule, il est bon 
d'expliquer ici ce que c'^tuii que M. Arnanld, 
qu'on faisnil l'auteur et le. chef de toute la cabale. 
Tout le monde lail que c'ëtoit un génie admi- 
rable pour Ivs lettres, et sans bornes dans Té- 
■cnduedeseBconnoissances; mais tout le momie 
ne sait pas (ce qui en pourtant irèa Wrilahle} 
i^urretJjaiDDie si merveilleux étoil aussi l'hotunia 
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K plus simple et le plus încapnLIerie fiaesse et de 
«aimlilaliaD, et le moins propre, en nn mot, à 
rmer ni â conduire un parti ; qn'if u'avoîl eu en 
le que la Write' , et ijn'il ne gatdoit sur cela an- 
Ittes meiare) , pr*t à contredire le» amis lore- 
r'Ils avaient tort, cl a àfhoire ses ennemie , s'il 
U paroisïoir qn'iU eusncnlrnison ; qu'au resleja- 
is théologien 



irla 



«ion qi 



in'ondoit 



il ^toii persuada, 
is d^ja dit, qu'un sujet, pour 
pelque occatâon que ce luii , ne pesl point n'c- 
is qu'il ne crojoil pat 
Urne que dann U pero^Utiou II put mormurer. 
'Tontelacoodaitede sa vie a Lien tait voir qu'il 
&it dans ces senlimenn. Eu effet, pendant plus 
I quarante sus qu'au a abnsê pour le perdre du 
im et de l'autorité du roi, a-t-ïl manqué une 
casion de faire ^clsler et son amour pour sa 
praonne et son admiration pour les grandes 
lalilcS qu'il reconnoissoil en loi? Obligé de se 
tircrilanslei pays étratij^rn piiiirsesoDstraire 
!a haioe implacable de se^ eiiiiemis , f< peine jr 
t-il arrivé, quï) publia son Apologie pool (et 
HioHifiirSi et l'on sait qu'une partie de oo lirre 
n employée il jnstiRer la conduite du roi il l'é- 
i des Imgactiau , «. '» ^v^&vt \«^ V-'*° 
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uOinf^s. M. le inai'(|uis de Graiia ayant su qu'il 

<luil cacLi! dam Bniietles, le (Il assurer de aa 


ibrt grand deïir de voir ce docteur, iloDl la répu- 
Ulion avoit rempU toute l'Europe. M. ÂrnauM 
De refuiapoini 9a protection; mai? il le El prier 
■Ae le laisser dam sdp obscarilé , c[ de oe pas l'o- 

guoIspeDdautquerEspnipeétuiteii guerre Aveo 
laFr3nce:elM. dHGranitfutasscxgnlaUlhumine 

Lorstjue le pi;ince d'Oranj^ ee fut rendu maître 

de l'Angleterre, les jéfiuitea, qu'on rpgardoitpgp- 

Sa roi Jacques, ne furent pas , à ce qu'on pr^ 
tend, les derniers à vouloir se rendre favorable 1b 
nouveau roi. Mai» M. Arnauld , qui avoit tant 
ffiméréi à ne pas s'aiiirec son indignation, ne 
put retenir Boniàle; il prit la pluma, et écrivit 
(BEC tant de force pour défendre les droits dn «M 

Jacques, et pour eihorlortous les princes ealho- 
liques à imiter la ginérosité avec laquelle Is roi 

.l'avoitHccueilli en France, queleprince d'Orange 
Cjûgea de lotis les alliés, et iijr-tout des Espa- 
gnols, de chasser ce docteur de toutes les terrei 

éaas h plus grande eiHtiiiùlé u« "A w to woavi 
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lie, la France lui itsol fermeu pur Ic9 jè- 
!, el IDUB Ibï autres paya par les ennemig de 

I n sa de quelquP9 aniia qui ue le quittâfËOt 
fini dam celle ex.trc(Dilé , qu'un de leurs plus 
tanda çDibaiTas i^toir d'eiupécLer que, dans tuui 
t lieux oi'i il cherthoit à ie cacher, son irop 
imdzéle pour le l'ai ue le fa découvrir. H étoîl si 
Inuadé que ue prince ne pouvait manquer dans 
.condaitede ses entreprises , que sur cela iieii- 
aprenuit Uiol le monde ; jusque-là que sur In 
1 de ses jours fiant sujet à lomLer dans un as- 
npissemcm que l'on croyait dangereux pour sa 

tw moyen pourfeo tirer que de lui crier, ou que 
gFraQfaigavoienti!lébaltug,ouqueleruiav[jit 
té le siéjje de quelque place: et il reprenoit 

|x et leur snuleuir que la aouvelle ne pouvait 



Qir que la aouvelle ne pouvait 
M être vraie. Il n'y a qu'à lire son leataïueat , 
h il de'cisre à Dieu le fond de sou cirur : on y 
(ira avec quelle tendresse, bien loin d'impolei- 
II ml 'n>"»« les traverses que lui au sesamisonl 
' ' " , devant Dieu 



s, il plaide, pour auisiuire, uevani J 

rince , el justilie la pureté de sr 



se de ce prince. 



Oserai-je jiarler ici des ûprc 
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naires où l'uni, mis son amou 


inëbradaUPiH 


la virile ? De grands eardinaa 


ic^irèsinslniityMfi 1 


inlenliona de In coorde Roqib 


n'ont point cache 1 


. qu'U n'a lenutju'à lui d'être r 


lêiu de la pourpre 1 


de cardinal, et qne , poar parvenir à nne dignité | 


qnianrnitsioIoneU.craenH 


v^ tous le» reprD- 


ches d'hHLésie que ses entiem 
il ne loi en auroit coùl^ que 


3 lui ont os£ faire, 


d'écrire contre lu 


f ropoffltions Jn tlerflé de Fr 


ncE touchanl l'au- 


Write tin pape'. Bien loin d'à 


cceprercesat&ei. 


il .^OTinl même eoni™ un d 


clenr flamand qtii 


avoii traite' d'hérériques ces prdpiHÎtions. Un de» | 




crit, charmé de la 


force desesroiîomiements, 


proposa de le ïaire 


imprimer au Loorre-, mais la 


jalousie des M>ne- 


mi^ de M. Araauld l'emporta 


etsnrlafidâil^da 


ministre et sur l'inle'rét du m 


même. Toilà que) ' 


étoit cel homme qu'on a loujo 


uns dt'peint comme 


si dangereux poilr l'i^tal , el c 


ontre lequel les j<- 


suites, peu delemps avant la 


murt , Grent împrî- 


mer un livre areu tict infâme 


itrt: Antoine Ar- 


„auld fugitif pnur IV démher 


ia justict du roi. 


Je ue aaiiruii mieux finir c 


ne ionpie ilip'o- 


sion qne p 


ar les propres paroles que le cardinal 1 


deBctidltfi quelques niisdcBC 


plusinlnneiamis, ■ 


' C> tonl les ijiinirï ctUlitct 


rwW^ ik i66-i. 1 


_^^^^^ 


. m 




(EUVRES IirVCRSES. mf 

qui, en lui parlant de ses sTentures paitatcs, lui 
deiiiandoieiilEieneffBtencete[ii|>t>-1âil aToilrEçu 
quelques Becour» de la cabale des janiruiblei. 
■ Je me eodnoU, leur répondît- il, gd cabale, et, 
pourniontnglhGUr,jeiicia'eQ»uiaquelrtiplaélÉ. 
J'avois auircfais quelque habitude avec leigeai 
dont vous parlez, et je vnulu^ la aonder pour 
voir ai ju leti puurrui* mettre à quelque usage ; 
maïa, tous pouvez vous en lier à ua parole, je 
ne je vis jamais de gent rjui, par inclination et 
par incapacité, fusst'Ut plua éloignés de tout ce 
qui s'appelle cabale.' Ce même cardinal lenr 
avoua ausii qu'il avoil auprès de lui pendant la 
disgrâce deux théologiens répatésjanaénistes^ni 
ne purent jamais souffrir que , dans l'cxlrénie be- 
soin où il étoit, il prit de l'argeat que les Uipar 
fjnols lui faisnienl otfiir, et qu'il se vit par U 

de ceux à qui il tint ce discours vivent ennon; 
El ils sont dons nae telle réputation de probiUi, 
que je sais bien sur qu'on ne récuscroil paslmr 
■ilémoigoage. 

[ais, pour reprcmlrc le RI de notre 

jracle de la sainte épioe ne fut p 

rtificalion qu'eurent alors les jrsui' 

39 ce temps-la tpéme que paru) 

a Lettres Proviaciatei, c'est-à 



rajje qUi 



ÛEUVHEa 
1 le plus coBlribni! il It 



IK8. 



?« J (écrier. M. Pm- 
cal, auieur de ces lettres, Bvoil failles frais pre' 
mièrea pendant qu'un eNflmiii')i( *n Sortioane la 
lettre de M. AritaDJil. Jt y nvoit expliqué te* ques- 
tion» siTr la ^race ivec tant J\>rt el de nêllel^, 
qu'il les avoit rendues non seulenisnt inldli^ 
bics, mal!! ap^r^ables à tout ie monde. M. Ai^ 
nniild y étoitpleinenteni jasIiHe dererreur éevt 
nn l'nccujoit, ci les ennemii mimes de Port- 
Hoya] avouoienl que jaroaif oovrage n'ivoit H£ 
Fonipoa^ avec plus d'eupril et de jusipiae. M. Pas- 
cal le cmt donc obli{;^ d'employer ce même e»^ i 
]ini A eonilialire an des plua grand abus qqî g« 1 
Boieni jsmsis clisséa dans l'Éj-lise ; c'est ï satoW ] 
la morale relAeh[<e de quaniitÉ de casnisies, et 
dant iMJ^iuiief fflisoieni le plus grand nombn , 
qui, sons proteste d'éclaircir les cas de con* I 
science, avoiem avance dans leurs livres une nral- 
tiiade hiBnie Je maximes abominables fpî toB- 
doient h ruiner toute la morale de ,Jésa»dirist. 

On avoil ilt^ja fait plusieurs écrits contrit CtS 
maiiuieg, et rUniversité avoiipréseDle plasleaTS F 
requêtes au parlement puar int^rosger U pi 
sance séculière il réprimer l'andaue de ces m 
veanit docteurs. Cela n'aioii pas ndanmoinipro- | 
duii un fort grand eFful ; cai' ces écrit) , quoicpie 1 
■■^stob'dBS, ÉlalitfDrtïec*,n'iiitntMVf\éVij»«çfca | 
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jiar iiÈB peu deperionnea. Ou les avoil rpgiirJcs 
cammedes traites de Bcolastitjue, doiit il fallcil 
laisser la coDOoissance aux thëolugieiit ; et Us 
jpauïlcs, parleoi* crtdit, aToientcmprclui toute» 
les requêtes d'Être répoudues. Mais M. Tasi^al 
vcDBOt ù traiter celte lualièru avec iU vnneuf 
luci veilleune, ce(liPllreuxagreiiiËiit(|ueDiGU lui 
avoit doiiiii:, lit un éclat prodiQieui, et renillt 
bïeulât ces iiiiséralilei i?a»uiatea l'hurrtur et lu 
risée de tuusies houuëtegQeus. 

On peut juger de la cuUKtemaiioll oû l'i'S L<;1- 
iresjeiéreat les Jéanilea, par l'aveu sincâre <|u'its 
•'Il fout eux-mêmes. Ils ruurcsseiil , ilaiii une ilc 
leurs rcpoosM, que les exils, les eioprismiiie- 
menls et tous les plus affreux supplices n'apjiro- 
chcal point de la douleur (|u 'ils eurent de «e voir 
moques et abandonnés de luutlemoiMle; en quoi 
ils fout couuoitre tout ensemlde et comliieii iU 
craignent d'être méprisés des hutanes et coui- 
Meu ils lont attachés à suuteair leurs mécliaiili 
auteurs. En effet , pour rega^ier celte estime du 
public, à laquelle ils août ^i scnsiUi?*, ils n'^- 
vciieut qu'à désavouer de boiuie fui ces ménic- 
.-luteurs, et à rcmei'ci^r l'auteur des Lettre- de 
l'i|^oniinie salutaire qu'il leur avait procurée. 
Bien loin de ci:lii, il Df u point d'iiivei;ti> e.4 a 
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quoiqa'eUi! leur (ïil alura entière 

Le pire Annal iliai>it que, pour toule réponse 

h ses quiiue premières Leitivs, il n'y avotl qu'à 

lui dire qulnie fois qu'il émit un janséniste 



Tor 






it dire 






a Un 



goj^e des jésuites. Ils voulu reol 
de manvaise foi dstis la citaliun dea passag^i de 
leurs casuiiiteG ; mais il les réduisit au silenqe par 
aesrépDDsas. D'aillenrs il n'^avoii qu'à lire leurs 
livres pour Être convaincu de son eiacte Bdélit* j 
et, malhenreusemem ponr eux, beaucoup de 
(■ens eurent alors la curiosité de les lire : jusque- 
là que, pour satisfaire l'enipresscment du pn- 
blii;,ilse St une nouvelle édition delà Théolo^'e 
morale d'Escobar, laquelle est comme le précis de 
■ouïes les abominations des caanisles; et nette édi- 
tion fut débitée avecune rnpidilc flonuaiile. 

Dans ce tenipg-là roéme il arriva une choie ^i 
Bcbevade mettre la vérité dans tout sou jour. Va 
des principaux curés de Rouen , qui avoit lu les 
pelitesLeltres, Ht en présence de son ai'chev^ue, 
en un synode de plus de huit cents cnrés, un 
discours fort pathétique sur la corruption qui 
a'éloit depuis peu introduite dans la 
QuoiqQK les jésuites n'eussent point été numméi 
dans ce discours , le père Brisscier, quiétoit ali 
reeteuF du collège des \évcû.\ 



mit J 

J 
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pas plus tgl avis (que aa bile se rechauffa :il prit 
|s pluDie,.et fil'im libelle en forme de reijuâlq, 
fl^ il diJuIuruïl ce Tertuaux euclëâiaslîque avec la 
pléme ftircur qu'il nvoil déchiré les reli{;ieuae3 de 
Port-Bojal. 

^ beij autres cures, louche's du ir.iileineiil in- 
qu'uii faiiuil à leur cni|frère, eurent soiu 
ivanr luuleicWseadea'iiiamiircàfond du sujet 
^ luur querelle, lU prireiil d'un KÙlè les LeCIrci 
pruviiiuialca, et de l'nutre les livres des caguiies, 
T^goluadepourïuivreou la cuadiinuialion de cti 
Jeilrej si les c^suistes y étaient cites à faux, ou 
la eu n lia mua lion des casiiisles si ces cilatloua 
jÉloieiit véritables. Ils y trouvèrent non seulement 
(pus les passages qui éluïenlrappurle's, mais en- 
core un grand onmbre de beaucoup plus lior- 
fibles, que M. Pascal avait fait sci'upule de citer. 
||s dressèrent un eïtraiï de laus ces passages, ei 
le pr^senlèrenl avec une requête à M. de Harlay , 
tdors leur archevêque, qui a élë depuis arche- 
vêque de Paris. Maïs lui, jugeant que celle affaire 
ïegardoit iqnie l'i^lise, les renvoya à i'aisem- 
)>lée générale du clergé, et y députa même un de 

9-vicairei, avec ordre d'y présenter et 

t la requête. 

;és de iluueti écrivirent aussitôt à çen< 
|te Farii pour les pvier df \iif ai4^r 4^ kui;« ta.- 
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mières et de leur crédit , et même de se joindre à 
eux dans une cause qui ctoit , disoient-iis ,1a cause 
de TÉvaugile. Les curés de Paris n aboient pas at- 
tendu cette lettre pour s'élever contre la morale 
des nouveaux casuistes. Ils s*étoient déjà assem- 
blés plusieurs fois sur ce sujet, tellement qu'ils 
n'eurent pas de peine à se joindre avec leurs con- 
frères. Ils dressèrent aussi de leur coté un extrait 
. de plus de quarante propositions de ces casuis- 
tes, et le présentèrent à l'assemblée du clergé 
pour en demander la condamnation, en même 
temps que la requête des curés de Rouen y fut 
Jiréscntée. 

Gomme c'est principalement aux évéques à 
maintenir dans l'Eglise la saine doctrine , tout le 
monde s'attendoit que le zèle des prélats écla- 
teroit encore plus fortement que celui de tous ces 
curés. En effet, quelle apparence que ces mêmes 
évéques , qui se donnoient alors tant de mouve- 
ment pour faire condamner dans Jansénius cinq 
propositions équivoques qu'on doutoit qui s'y 
trouvassent, pussent hésiter à condamner dans 
le livre des casuistes un si (];rand nombre de propo- 
sitions, toutes plus abominables les unes que les 
autres ,qui y étoient énoncées en propres termes, 
<Bt qui tendaient au renversement entier de la mo- 
rale de Jésus-Christ ? A la vérité il paroit, par l«s 
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IrmDi(<nDj(e9 publics île quelques pcélati diîputriï 
a l'aaaembleedumQauspni'Iona, qu'ils ne purent 
cnlGodre Aana horreur La lecture de ceA proposa 
lions dascBsuistas, et qu'il» furenl sur le poïnl 
<It:'ebouclifr Us oreilles, comme iireatlesPèrea 
du cpncilB de Nicée lorsqn'ils emendirenl les 
[iropasitioDi d'Anus. Mais les égards qu'où avoït 
pour les jésuites prévalurem sur celle horreur; 



l'a* 



mhUe s< 



irleg 



uqu 



a de fau 
die ai 



examiner leur requête, qu'étant Sur le point ilefte 
séparer, el l'affaire qu'ils lui proposoïent étant 

de temps pour j travailler. Du reste elle ordonna 
aux agent» du clcrjjé de faire imprimer les ins- 
tructions de saint Charles sur la pénilence , et de 
les envoyer dans tons les diocèses , " afin que cet 
excellent ouvrage lervit coinrae de barrière pour 
cours des nouvelles opinions sur la 

I Quoique les jésuites n'ansBent pas lieu de se 
niudre de ta sévérité des prélats, ils fuient néan- 
11 très mortiliés de la puliliralion de ce livre, 
ir lequel ils n'ignoroient pas que toule la doc- 
ivre de la Fr^ifueiile communion était 
1 ai 9 ils se plaignirent snr-(oiil de l'ahhé 
leCirou, qu'ils aecusili'enl d'avoir composé la 
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mières et de leur crédit , et même de se joindre à 
eux dans une cause qui étoit , disoient-iis , la cause 
c[e TÉvangile. Les cures de Paris n aboient pas at- 
tendu cette lettre pour s'élever contre la morale 
des nouveaux casuistes. Ils s'étoient déjà assem- 
blés plusieurs fois sur ce sujet, tellement qu'ils 
n'eurent pas de peine à se joindre avec leurs con- 
frères. Ils dressèrent aussi de leur côté un extrait 
de plus de quarante propositions de ces casuis- 
tes, et le présentèrent à l'assemblée du clergé 
pour en demander la condamnation, en même 
temps que la requête des curés de Rouen y fut 
présentée. 

Gomme c'est principalement aux évéques à 
maintenir dans l'Église la saine 'doctrine , tout le 
monde s'attendoit que le zèle des prélats écla- 
teroit encore plus fortement que celui de tous ces 
curés. En effet, quelle apparence que ces mêmes 
évéques , qui se donnoient alors tant de mouve- 
ment pour faire condamner dans Jansénius cinq 
propositions équivoques qu'on doutoit qui s'y 
trouvassent, pussent hésiter à condamner dans 
le livre des casuistes un si (prand nombre de propo- 
sitions , toutes plus abominables les unes que les 
autres ,qui y étoient énoncées en propres termes , 
et qui tendoient au renversement entier de la mo- 
raJdde Jésus-Christ? A la vérité il paroit, par lus 
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témoignages publics de quelques prélats députés 
à l'assemblée dont nous parlons , qu ils ne purent 
entendre sans horreur la lecture de ces proposf- 
tionsdes'casuistes, et qu'ils furent sur le point 
de se boucher Us oreilles , comme firent les Pères 
du cpncile de Nicée lorsqu'ils entendirent les 
propositions d'Anus. Mais les égards qu'on avoit 
pour les jésuites préyalurent sur cette horreur ; 
l'assemblée se contenta de faire dire aux curés , 
par les commissaires qu'elle avoit nommés pour 
examiner leur requête , qu'étant sur le point de se 
séparer, et l'affaire qu'ils lui proposoient étant 
d'une grande discussion , elle n'avoit plus assez 
de temps pour y travailler. Du reste elle ordonna 
aux agents du clergé de faire imprimer les ins- 
tructions de saint Charles sur la pénitence , et de 
les envoyer dans tous les diocèses , « afin que cet 
excellent ouvrage servit comme de barrière pour 
arrêter le cours des nouvelles opinions sur la 
morale. » 

Quoique les jésuites n'eussent pas lieu de se 
plaindre de la sévérité des prélats, ils furent néan* 
moins très mortifiés de la publication de ce livre, 
sur lequel ils n'ignoroient pas que toute la doc- 
trine du livre de la Fréquente communion étoit 
fondée ; mais ils se plaignirent sur-tout d,e l'abbé 
de Giron, qu'ils accusèrent d'avoir composé la 



lettre ftirewl 
ce rnSme Hti 
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lire des ^ïécjuci ijuj accnmpafpToil 
e. El plût â DJFu que Ieut auimasilé 
conire cet abbé se fol arrêtée â sa ]}er4onae,el 
ne se Hit pas élËDiIiie sor un saint ^lnl)IU9eiaeDt 
<]«- Elles (les filles de rEofance) Jont il aroit 
■ dressa les conslilUlions , et qu'ils OUI eu le crédit 
défaire dctniire, au {jrand le^rpl de la provinco 
de Languedoc, et de toute l'Ëglise niÉme, ijui 
en receroîi aurani d'utilité que d'édiflcatlon t 

Conimel'iiisCeseïIrailsdelenre'sdToienlache- 
v6 de cotitamere lnui le monde Aè In fidélité dès 
citations de M. Paseal, les JéEiiiies prirent uri 
parti tout contraire L eelui qu'ils avoiem pris 
jtiS(|u'alors ; ils entreprirent de défendre ouverte- 
ment la doctrine de leurs aulenrs: c'est ce qui 
leurfitpulilierleliïre de l'Apologie des ensoistes, 
composé par le père Pirot, ami du père- AiiUat, 
CI qui enseignoii la i)iéolo(pe au callùjje de Cler^ 
mont. Comme iU n'avoient pa obtenir de privi- 
lège pourl'iniprinier, OQ u'y Toyoit ni notn d'au- 
teur ni tiom d'impriineuri mais ils te débitèrenl 
publiquement dlns leur eellège; ils en dislri- 
buèfcnt eiix-mfnies plusieurs exemplaires dm 
amiddelasociélè, tant à Paris qUc dans les pro- 
vinces. Le père Brisac^er le fit lire eu plein réfec- 
toire dans le collèQe de ttonen. Tt avoit plus de 
raison iju'un autre de aoulenir ce 1)iA ouvra^^e , 
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puisqu'on y renouveloit contre les religieuses de 
Port -Royal et contre leurs directeurs les mêmes 
impostures dont il pouvoit se dire Tinventeur. 

Mais sa compagnie n eut pas long-temps sujet 
de s* applaudir de la pid)lication de ce livre ; ja- 
mais ouvrage n'a excité un si- grand soulèvement 
dans l'Lglise. Les cures de Paris dressèrent d'a- 
bord deux requêtes pour les présenter, l'une au 
parlement, l'autre aux grands -vicaires. Le pèret 
Annat, pour parer ce coup, obtint qu'ils fussent 
mandés au. Louvre pour rendre raison de leur 
conduite ; mais cela ne fit que hâter la condam- 
nation de cet exécrable livre. En effet, le cardi- 
nal Mazarin ayant demandé aux curés, en pré- 
sence du roi et des principaux ministres de son . 
conseil, pourquoi ils vouloient s'adresser au par* 
lement au sujet d'un livre de théologie, ils ré- 
pondirent avec une fermeté respectueuse qu'il 
ne s'agissoit point dans ce livre de simples ques- 
tions de théologie, mais que la doctrine qu'il 
contenoit ne tendoit pas moins qu'à autoriser les 
plus grands crimes, tels que le vol, l'usure, îe 
duel , l'adultère et l'homicide ; et que la sûreté des 
sujets du roi et celle de sa majesté même étant 
intéressées, à sa condamnation , ils s'étoient crus 
en droit de porter leurs plaintes aux mêmes tri- 
burfiux qui avoient autrefois condamné les San- 




tBi'el,Ies MariaDa, ot les surres dangereux an- 
(GursdcrellemËlneeuci^t^.On'ii'f^ulpnslii tnatn- 
dre rt^pODBC à leor faire. Le r^ancolier, qui éloil 
pr^senl, ilëdara (fn'il avoil refusé le privilège àe 
ie livre. Eufiu le roi, après ovoip exigé des Ciiri?» 
^'ils se conlenteruïeiit de s'adresser aux jlt([eï 
ccclésiasiiqaes, leur pi'omti d'envoyer ses onL'eg 
éa SorbonDe pour y eiaaâaer l'Apotog^e. Le mi 
^ni parole, el loDtes les In-igues des jifsuitei el 
'iies docteurs de leur parli ne purent empêcher 
-^e la faculté ne lit une oenaare , et qae cette 
teosure ne fût publiée. Les jp-ands ■ vicaires de 
^Bris en publièrent aussi une Je leur cùti'; el 
^esfpleen inAme tcnip!i,p1lis dctTGule arcbevé- 
"^iBed el évécjueâ, qnclijiies uns mime de ceux 
ijlbelei jésDiles cro joîeot le plus dans leurdépen- 
'Ânce, finidroyèrenl a l'cnvl cl l'Apologie cl la 
%iécbante morale des easuïstes. 

Les jAmiles perdoienl pniieitce pendant ce 
'^nUvemcfat si universel j mais ils ne purent ja- 
mais se résoudre ■ désavouer l'Apologie. Le père 
'Anoat fil plusieurs écrits couiie les rur^», et il 
^s traita avec la même hauteur ijue tes jésuites 
traitent ordinairement leurs adversaires. Mais 
ceux-ci le refiitèrent courageusement, M te roii- 
Vrirent Je confasion sur tous les poims doiil nii 
Em voWoil accuser. D'autres îésuiies s'altnijui]- 
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rent aux evêqties mêmes, et écrivirent contre leurs 
censures. Ils publioient hautement que ce n'étoit 
point aux «véqnes à prononcer sur de telles ma- 
tières , «t que c*ëtoiient des causes majeures qui 
dévoient être renvoyées à Rome, comme on y 
ftvoit renvoyé les cinq propositions. Ils iîirent fort 
mortifiés, lorsqu'au bout de six mois ils virent 
leur livre condamné par un décret deTinquisitiou; 
ils truuvoient néanmoins encore des raisons de 
«û flatter , disant que l'inquisition n*avoit suppri- 
mé rApolo(rié que pourdes considérations de po- 
lice. Enfin le pape Alexandre VII, auprès duquel 
ils a voient toujours été en si grande faveur, frappa 
d'anathème quarante-cinq propositions de leurs 
ëasttistes; quelques années après il condamna 
encore le livre d'un père Moya , jésuite espa(];nol , 
qui, sous le nom A*Amadœus Guimencusy ensei- 
çnoit la même doctrine que l'Apologie, et censura 
de même le fameux Caramuel , grand défenseur 
de toutes les méchantes maximes des casnistes. 
Pour achever de purger l'Église de cette pemi- 
eiense doctrine , le pape Innocent XI, en l'année 
1668, fit un décret où il condamnoit à-la-fois 
koixante-cinq proposition s aussi tirées des casuis- 
tes , avec excommunication encourue ipso facto 
par ceux qui , directement ou indirectement, au- 
ront la hardiesse de lea soutenir. 



lia OEUVRES DIVERSES. 

Qui ii*eàt cra qu*une compagpûe qui fait tm 
▼œu particulier d'obéissance et de soumission 
aveugle au saint -siège garderoitdu moins le si- 
lence sur une doctrine si solennellement con- 
damnée^ et feroit désormais enseigner dans ses 
écoles une morale plus conforme et à l'Évangile 
et aux décisions des papes ? Mais le faux honneur 
de la société Ta emporté encore en cette occasion 
sur toutes les raisons de religion et de politique , 
et même, sur les constitutions fondamentales de 
la société. Il ne s'est presque point passé d'années 
depuis ce temps -là que les jésuites, soit par- de 
nouveaux livres, soit par des thèses publiques, 
n*aient soutenu les mêmes méchantes maximes. 
On sait avec combien d'évéques ils se brouillent 
encore tous les jours sur ce sujet. Peu s'en est 
fallu enfin qu'ils n'aient déposé leur propre géné- 
ral pour avoir fait imprimer, avec l'approbation 
du pape, un livre contre la probabilité, laquelle 
est regardée à bon droit comme la source de toute 
cette horrible morale. 

Mais pendant que les jésuites soutenoient avec 
cette opiniâtreté les erreurs de leurs casuistes, et 
ne se rendoient, ni sur le fait ni sur le droit, aux 
censures des papes et des évéques , ils ne pour- 
suivoien^ pas avec moins d'audace la condamna- 
lion de leurs adversaires. Ce ne fiit pas assez 
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pour le père Annat d'avoir fait juger dans l'as- 
semblée du Louvre que les propositions étoient 
dans Jansénius , et d'avoir ensuite fait ordonner 
dans l'assemblée des quin^ évêques que la cod- 
f titution et le bref seroient signés p ar tout le royau- 
me ; il entreprit encore d'établir un formulaire ou 
profession de foi qui comprît éçalemeAtla créance 
du fait et du droit, et d*en faire ordonner la sou- 
scription sous les peines portées contre les héré- 
tiques. Cest ce fameux formulaire qui a tant 
causé de troubles dans l'Éjjlise , et dont les jé- 
suites ont tiré un si g;rand Usage pour se venger 
de toutes les personnes qu'ils haïssoicnt. Tout le 
monde convient que ce fut M. de Marca qui 
dressa ce formulaire avec le père Annat, et qui 
le fit recevoir dans l'assemblée générale de i655. 
Ce prélat étoit un homme de beaucoup d'es- 
prit, très habile dans le droit canon et dans tout 
ce qui s'appelle la police extérieure de l'Église, 
sur laquelle il avoit même fait des livres très sa- 
vants et fort opposés aux prétentions de la cour 
de Rome ; mais il savoit fort peu de théologie , ne 
s'étant destiné que fort tard à l'état ecclésiasti- 
que , et ayant passé plus de la moitié de sa vie 
dans des emplois séculiers ; d'abord président au 
parlement de Pau , puis intendant en Catalogne , 
d'oil il avoit été élevé à révéchédAO^wsftx^Gcw^ ^^v 
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enanile i l'archevéchë âe Tnulause. Sa grande 
hsbilelë, joinle ï l'eitrénic passion qu'il I^inoi' 
guuil contre les janieaisles, lui donnoit un grand 
crédit iaaa lei asaemblées du clergé; il ci 
:a formoit, puur 
'S iei dcciaious. 
M, de Marca et le père Annal c 
dans le des»^in de faire déclarer hérëlii|ues les 
défenseurs de JanséniUB, mais ils ne convenoient 
pas dnnn la manière de tourner la chose. Le père 
Annat prétendoil que, tes papes étant infaillible-i 
urie fait que aurle droit, on ne poo- 
ls hérésie un fait que le pape avoil dé- 
cidé tel. Mais cela n'accammodoïl pas M. de Tou- 
louse, qui avoil soutenu très furlemeotl'iipimoa 
19 ses livres, el cela, fondé surl'au- 
t ce qu'il f a de plus habiles écri' 
.1 même (|ui sont le plus attachés i 
ir de Bome,IeU que les cardinaux Baronius, 
in , Palavicin , le père Pelau , et plus 
antres savants jésuites, qui tous ont enseigné que 
l'Église n'exige point la créance des faits non ré- 
vélé»; et qui n'ont point fait difficulté de contes- 
ter des faits très importantadécidés dans des con- 
ciles généraux. Les censcursmémesde la seconde 
lettre de M. Arnauld, quelque animes qu'ils fus- 
tent contre sa personne, n'avoient qualité que 
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de téméraire la proposition de ce docteur , où il 
disoit qu*il n'avoit point trouvé dans Jansénius 
les propositions condamnées. Les jansénistes 
donc ne pouvoient , même selon leurs ennemis y 
être traités tout au plus que de téméraires ; et le 
père Annat vouloit qu'ils fussent déclarés héré- 
tiques. 

Dans cet embarras , M. de Marca s'avisa d'un 
expédient dont il s'applaudit fort : il prétendit 
que le fait de Jansénius étoit un fait certain, 
d'une nature particulière, et qui étoit tellement 
lié avec le droit qu'ils ne pouvoient être séparés. 
Le pape, disoit ce prélat , déclare qu'il a condam- 
né comme hérétique la doctrine de Jansénius : 
or les jansénistes soutiennent la doctrine de Jan- 
sénius : donc les jansénistes soutiennent une doc- 
trine hérétique. Cétoit un des plus ridicules so- 
phismes qui se pût faire , puisque le pape d'ex- 
pliquant point ce qu'il entendoit par la doctrine 
de Jansénius, la même question de fait subsistoit 
toujours entre ses adversaires et ses défenseurs^ 
dont les uns croyoient voir dans cette doctrine 
tout le venin des cinq propositions , et les autres 
n'y croyoient voir que la doctrine de saint Àu(pis- 
tin. n n'est pas croyable néanmoins combien de 
gens se laissèrent éblouir à ce faux argument ; le 
père Annat le répétoit à chac^ue bout d^ cIsax'Ci'^ 
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daiia ses livras, et l'e ne fut iju'aprôs un nombre 

infini ite réfulaiJoas qu'il fut uLlige île l'aLan' 

donner. 

Cegieadanl lui et M. de Toulmise ayanl pré- 
paré lous les niAlériaux pour faire acceptBr leur 
furmulaïre dang l'asseiulilêe (jénérale, den» pré- 
lats , enTojéa par le roi, y Tiorcnt extiorter les 
éïHijUes, de la part de sa majeal^, à che relier les 
moyens d'extirper l'iiêrésie du janténiBine. Ea 
même temps loua les prélats qui se irouvoient 
alurs i. Pai'is (en 1656) etirem aussi ordre de se 
rendre dam lu grande salle dei« Augusiins. Alurv 
M. de Toulouse présenta i l'assemblée une ample 
rqlalion qu'il avoïl catnposée Â sa mode de t'iule 
l'alTiiire Je Jansénius. Cette relatiou étant lue, 
on tii aussi lecture de la constitution et du bref, 
des déclarationg du rui et de louleïlea lettres des 
asseinblécsprécJdenies.M.deMarculiiuDBrand 
discours sur l'autariié de la présente assemblée , 
qu'il ('(jaluit à un eoncile national. Tout cela, 
comuic un peut le penitcr, fut long, ei tint pres- 
que entièrement les deux séances dans le9(|U«llcs 
celte grmide affaire fut terminée ; en telle soi'ie 
que cent qui y dioient prédents n'eurent autre 
ehuse à faire qu'à écouter et à signer- Il n'y eut , 
pour ainsi dire, ni examen ni délibératiuQ. Ceui 
ipii u'élwent p<W 4b l'avii du formulaire furent 
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entraînés par le grand nombre. On confirma les 
délibérations des assemblées précédentes ; le for- 
mulaire fat approuvé, et on résolut qu'il seroit 
eiiYoyë à tous les éyéques absents, avec ordre à 
eux d'exécuter les résolutions de ra8semblée,sou8 
l^ine d'être exclus de toute assemblée du clergé , 
soit générale , soit particulière, et même des as^ 
semblées provinciales. Tout cela se fit le premier 
et' le deuxième jour de septembre. 

En même temps l'assemblée écrivit au nouveau 
pape pour lui rendre compte de tout ce qu'elle 
avoit fait contre les jansénistes. Ce pape, qui 
s'appeloit auparavant Fabio C^igi , avoit pris I0 
nom d'Alexandre VU. Je ne ptris m'empêcher de 
rapporter à son sujet uAe chose assez particulière 
que le cardinal dé Retz raconte dans l'histoire 
qu'il a composée du conclave où ce même pape 
fut élu. n dit que le cardinal François Barberin, 
dont le parti étoit fort puissant dans le conclave , 
fut long-temps sans se pouvoir résoudre de don- 
ner sa voix à .Ghigi, craignant que son étroite 
liaison avec les jésuites ne l'engageât, quand il 
serofit pape , à donner quelque atteinte à la doc- 
trine de saint Augustin , pour laquelle Barberin 
avoit toujours eu un fort grand respect. Chigi , 
ajoute le cardinal de Retz, n'ignora pas ce scrur 
pule. Quelques jours après , s'étant trouvé à.xs.'QA. 
4. ^^ 
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conversation où le cardinal Albizzi, passionné 
partisan des jésuites, parloit de saint Augustin 
avec beaucoup de mépris , il prit avec beaucoup, 
de chaleur la défense de ce saint docteur, et par- 
la de telle sorte , que non seulement le cardinal 
Barberinfut entièrement rassuré, mais qu'on st^ 
flatta même que Chi^ seroit homme à donner la 
paix à rÉ(jrlise. 

Il est évident que.jamais les jésuites ne furent, 
plus puissants à Rome que sous son pontificat. Il 
ne tarda guère à publier une constitution (Ie.i6 
octobre 1 656), où, non content de confirmer la 
bulle d*Innocent X contre les cinq propositions , 
il traitoit d'enfants d*iniquité tous ceux qui osoient 
dire que ces propositions n avoient point été ex- 
traites de Jansénius ni condamnées au sens de cet 
évéque, assurant qu'il avoit assisté lui-même au 
jugement de toute cette affaire , et que l'intention 
de son prédécesseur avoit été de condamner la 
doctrine de Jansénius. Il y a de l'apparence qu'il 
disoit vrai. Cependant l'assemblée du clergé rap- 
porte dans son procès -verbal une chose assez 
surprenante, c'est que M. l'évêque de Lodéve, 
dans le compte qu'il rendit à messeigneurs d'un 
entretien qu*il avoit eu avec Innocent X, leur dit 
que ce pape l'avoit assuré de sa propre bouche 
épxe son intention n' avoit point été de toucher ni 
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à )a personne ni à la mémoire de Jansénius, ni 
même précisément à la question de fait. 

Mais rassemblée ne se mit pas fort en peine 
d'accorder ces contrariétés^ elle ne se plaignit pas 
même de certains termes de la nouvelle bulle, 
qui étoient très injurieux à Tépiscopat, et se con- 
tenta de les adoucir le mieux qu'elle put dans la 
version française qu elle en fit faire. Du reste elle 
reçut avec de grands témoignages dé respect la 
constitution , en fit faire mention dans le formu- 
laire, où il ne fut plus parlé du bref d'Innocent X, 
et résolut de supplier le roi de- la faire enregistrer 
dans son parlement. On appréhenda que le par- 
lement ne rejetât cette bulle pour plusieurs rai- 
sons, et entre autres pour les mêmes causes qui 
avoient empêché qu'on n'y présentât la bulle d'In- 
nocent X , je veux dire parcequ'elle étoit faite par 
le.pape seul, sans aucun concile, sans avoir pris 
même l'avis des cardinaux, et, comme on dit, 
motu propno; ce qu'on ne reconnoit point en 
France. Mais le roi l'ayant lui-même portée au 
parlement, sa présence empêcha toutes les oppo- 
sitions qu'on auroit pu faire. Tous les évêc^ues la 
firent publier dans leurs diocèses; mais pour le 
formulaire , ils en firent eux-mêmes si peu de cas , 
qu'il ne paroit point qu'aucun d'eux en ait exigé 
la souscription , non pas même Tarchevéqiie de 
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Toulouse , qu'on en regardoit comnie Tinventeur. 
Ainsi les -choses demeurèrent au même état où 
elles se trouToient avant rassemblée, tout le 
monde étant d'accord sur le dogme, et ceux qui 
doutoient du fait ne se croyant pas obligés de re- 
connoître plus d'infaillibilité sur ce fait dans 
Alexandre VII que dans son prédécesseur. Le car- 
dinal Mazarin lui-même , soit que les grandeç af- 
faires de l'état l'occupassent alors tout entier, 
soit qu'il ne fût pas toujours d'humeur à accor- 
der aux jésuites tout ce qu'ils lui demandoient, 
ne donna aucun ordre pour exécuter les décisions 
de l'assemblée , et parut être retombé pour cette 
querelle dans la même indifférence oii il avoit été 
dans les commencements. 

Les choses demeurèrent en cet état jusque vers 
la fin de décembre de l'année 1660, auquel temps 
l'assemblée générale, dont l'ouverture s'étoit faite 
au commencement de cette même année , eut or- 
dre de remettre sur le tapis l'affaire du j ansénisme. 
Aussitôt tous les prélats de dehors furent mandés 
pour y travailler, et entre autres l'archevêque de 
Toulouse , qui n'étoit point de cette assemblée , 
mais qui y yint plaider avec beaucoup de chaleur 
la cause de son formulaire. Il fit sur-tout de gran- 
des plaintes d'un écrit qu'on avoit fait contre ce 
formulaire^ dont on avoit renversé tous les prin- 
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cipes par les propres principes que M. de Tou- 
louse avoit autrefois ensei^és dans ses livres. 
Cet ëciit étoit du même M. de Launoy dont nous 
avons dëja parlé, qui ne prenoit , comme j*ai dit , 
aucun intérêt à la doctrine de saint Au(vustin, 
mais qui, parla même raison qu iln'avoit pu souf- 
frir de voir renverser par la censuré de Sorbonne 
tous les privilèges de la faculté , n avoit pu digé- 
rer aussi de voir toutes les libertés de TÉglise gal- 
licane et toute Fanciênne doctrine de la France 
renversées par le formulaire du clergé. 

Celui qui présidoit à l'assemblée de 1660 étoit 
M. de Harlay, archevêque de Rouen. On peut 
juger qu'il ne négligea pas cette grande occasion 
de se signaler. Il eut plusieurs prises avec les 
plus illustres députés du premier et du second 
ordre qui lui sembloient trop favorables aux jan- 
sénistes , fit sonner fort haut dans tous ses avis la 
volonté du roi et les intentions de M. le cardinal 
Mazarin. Tout cela n empêcha pas M. Tévêque 
de Laon, depuis cardinal d'Estrées, M. de Bas- 
sompierre, évêque de Xaintes, et d'autres évê- 
ques des plus considérables, de s'élever avec 
beaucoup de fermeté contre le nouveau joug 
qu'on vouloit imposer aux fidèles, en leur pres- 
crivant la même créance pour les faits non révé- 
lés que pour les dogmes. La bri^^. c^oro^x-^^ 




ji. i»:livkf,s deversls 

Je plna graml nombre Eut, il l'ordinaire, de l'ivU 
lin président, c'esl'à-Jirc de l'avijdelacour.On 
enohéril encore sur les rdsolulions des deroière» 
assemUées ; on ordanna de iiouvcUea peines 
lire ceuit qui refuseroientdese soumellre ; on 
comprît dans le nombre de ceux qui seraient obli- 
gés de signer le fonnolaire^non seulement les re- 
ligieuses, maismème les régents et les maîh-es 
d'dcole ; chose jusipi'alors itiouie dans l'Église 
catliolique, et cpi it'nvoil élê praliquée que par 
les proleslantB d'AUemngne. 

Le cardinal Mazarin mourut (le g mars 1661 ) 
lulnïe jours après ces délibérations. Les dêfcn- 
leurs de Jansdnius s'éloîent d'abord flattés c|ue 
:elle mort apporleroit quelque rhangemeni fa- 
vorable h leatt alTaires ; mais lorsqu'ils viregt de 
quelles personnes le roi avoit composa son coo- 
, aeil de conscience , et que c'étoient M. de Marca 
H le [lëre Annat qui y atoîentla principale auto- 
-ité, ils jugèrent bien qu'ils ne d^oienl plus mel- 
le leur confiance qu'en Dieu seul , e( que toutes 
es autres voies poor faire eonnoitrt leni" inno- 
cence leur ^toicnl fermées. 
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DEUXIÈME PARTIE. 



Nous avons vu jusqu'ici la calomnie employer 
tou^ ses efforts pour décrier le monastère de Port- 
Royal ; nous allons voir maintenant tomber sur 
cette maison l'orage qui se formoit depuis tant 
d'années, et la passion des jésuites armée pour 
la perdre , non plus simplement de l'autorité du 
premier ministre, mais de toute la puissance 
royale. Je ne doute pas que la postérité, qui ver- 
ra un jour, d'un côté les grandes choses que le 
roi a faites pour l'avancement de la religion ca- 
tholique , et de l'autre les grands services que 
M. Arnauld a rendus à l'Église, et la>vertu extraor- 
dinaire qui a éclaté dans la maison dont nous par- 
lons, n'ait peine à comprendre comment il s'est 
pu faire que , sous un roi si plein de piété et de 
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justice, une maison si sainte ait été détruite, et 
que ce même M. Amauld ait été obligé d'aller 
finir sa vie dans les pays étran(];ers. Mais ce n est 
pas la première fois que Dieu a permis que de 
forts ^*ands saints aient été traités en coupables 
par des princes très vertueux : l'histoire ecclésias- 
tique est pleine de pareils exemples; et il faut 
avouer que jamais prévention n'a été fondée sur 
des raisons plus apparentes que celle du roi con- 
tre tout ce qui s'appelle j^msénisme. Car bien que 
les défenseurs de la grâce n'aient jamais soutenu 
les cinq propositions en elles-mêmes, ni avoué 
qu'elles fussent d'aucun auteur ; bien qu'ils n'eus- 
sent, comme j'ai déjà dit, envoyé leurs docteurs 
à Rome que pour exhorter sa sainteté à prendre 
bien garde, en prononçant sur ces propositions 
chimériques, de ne point donner d'atteinte à la 
véritable doctrine de la grâce ; le pape néanmoins 
les ayant condamnées sans aucune explication 
comme extraites de Jajnâénius, il sembloit que 
les prétendus jansénistes eussent entièrement 
perdu leur cause; et la plupart du monde, qui 
ne savoit pas le nœud de la question , croyoit que 
c'étoit en effbt leur opinion que le pape avoit 
condamnée. La distinction même du fait et du 
droit qu'ils alléguoient paroissoit une. adresse 
imaginée après coup pour ne se point soumettre. 



ŒUVRES DIVERSES. 225 

Il n'est donc pas surprenant que le roi,. à qui ses 
grands emplois ne laissoient pas le temps de lire 
leurs nombreuses justifications, crût, sur tant 
de circonstances si vraisemblables et si peu vraies, 
qu'ils étoient dans Terreur. D'ailleurs, quelque 
grands principes qu'on eût à Port-Royal sur la 
fidélité et sur l'obéissance qu'on doit aux puis- 
sances' légitimes, quelque persuadé qu'on y fut 
qu'un sujet ne peut jamais avoir de justes raisons 
de s'élever contre son prince , le roi étoit prévenu 
que les jansénistes n'étoient pas bien intentionnés 
^our sa personne et pour son état ; et ils avoient 
eux-mêmes , sans y penser, donné occasion à lui 
inspirer ces sentiments par le commerce, quoique 
innocent, qu'ils avoient eu avec le cardinal de 
Retz, et par leur facilité plus chrétienne que ju- 
dicieuse à recevoir beaucoup de personnes, ou 
dégoûtées de la cour, ou tombées dans la disgrâce, 
qui venoient chez eux chercher des consolations, 
quelquefois même se jeter dans la pénitence. Joi- 
gnez à cela qu'encore que les principaux d*entre 
eux fussent fort réservés à parler et à se plaindre , 
ils avoient des amis, moins réservés et indiscrets , 
qui tenoient qnélque/ois des discours très peu 
excusables. Ces discours , quoique avancés sou- 
vent par un seul particuUer, étoient réputés des 
discours' de tout le corps ; et leurs advex^^vte.*^ 



qeuthes div 






taèmt. 



rapport! 



On sair que sa majearë a toujoui-s nn jésnite 
ponr CDotèsseur. Le père ÂDnal, qui l'a ité fait 
long-temps, outre l'inl^rftfj^D^ral de sa coiupa- 

moit contre les gens dodl nous parlons. Il se pi- 
quoil d'être (;rand tliéologien et grand ^crÎTaùi ; 
ilWnme anr volume, elnepoUTOÏl dl- 



e^rerde 



!s (malgré le 



raenla qne sa compagnie sedonnoitpoar les faire 
valoir) méprises ilu public, et ceux de ses adver- 
saires daneune estime gén ^rale .Tous c^nx qui ont 
caiinn ce père savent qu'^tanl assez raisonnable 
dans les autres choses, il ne comiaitsoii plus ni 
i équité quand il ^toit question desjans^- 



;ï.Toul 



equiappi 



ocboildurc 



les gens d'église, n'osoient guère lui parler sur ce 
chapitre que dans les (eniïmenls de son confes- 
seur. Il ne se tenoit point d'assemblée d'évéques 
oùronncfîidesd^libéraitoiiscontrelaprétendue 
nonvello hérésie; et ils comparoient dans leurs 
Iiarangues quelques déclarations qu'on avoil ol)- 
tenuel de sa majesté contre les jansénistes k tout 
DU que les Constantin cl les Théodose avoient fait 
de plus considérable pour l'Église. Les papes 
mêmes escitoienl dansleots bref» son i< 
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miner une secte si pernicieuse. C'étoient tous les 
jours de nouvelles accusations. On lui présentoit 
des livres où Ton assuroit que, pendant les guerres 
de Paris^ les ecclésiastiques de Port-Boy al avoient 
offert au duc d'Orléans de lever et d'entretenir 
douze mille hommes à leurs dépens, et qu'on en 
donneroit la preuve dès que sa majesté en vou- 
droit être informée. On eut l'impudence d'avan- 
cer, dans un de ces livres, que M. de Gondrin, 
archevêque de Sens , qu'on appeloit l'un des apô- 
tres du jansénisme, avoit chargé l'épée à la main 
et taillé en pièces dans une ville de son diocèse 
un régiment d'Irlandois qui étcdt au service de sa 
majesté. Tous ces ouvrages se débitoient avec 
privilège, et les réponses où l'on couvroit de con- 
fusion de si ridicules calomniateurs étoient sup- 
primées par autorité publique, et quelquefois 
brûlées par la main du bourreau. 

Quel moyen donc que la vérité pût parvenir 
aux oreilles du roi? Le peu de gens qui auroient 
pu avoir assez de fermeté pour la lui dire étoient 
retirés de la cour , ou décriés eux-mêmes comme 
jansénistes. Et qui est-ce qui aaroit pu être à 
couvert d'une pareille diffamation, puisqu'on a 
vu un pape , pour avoir fait écrice une lettre un 
peu obligeante à M. Arnauld , diffamé lui-même 
publiquemenl comme fauteur des [aiiséiiistç&? 
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Ainsi une des premières choses à <fioi sa ma- 1 
jcslJ se crut obligée, prenant l'administration de 
ses affaires après la mait d a cardinal Mazariii, ce 
fut de délivrer son état de cette préteudue secte, 
ri at donner (le i3 avril i66i) un arrêt dan; soa 
cunseil d'état pour Faire exécnter les rêsolatiana 
de rassemblée du clergé , et écrivit à lona Its ar- 
chevécpies et éTéquea de France are qu'il» ensscDi 
à s'y eonformer , avec ordre à chacun d'eux de lui 
rendre compte de sa soumission deux mois après 
qu'ils auroient reçu sa lettre. Mais les jésuïles 
n'eurent rien plus h cœur que de lui faire miner J 
la maison de Port-Royai. il y avoit long-temps J 
ifX'lh ta lui repréaentoient comme le centre et la 1 
principale école de la nomelle hérésie. On ne se ■ 
donna pBfl même le temps do faire examiner la 
foide! religieuses; leLeulenant civil et le procu- 
reur du roi eurent ordre de s'y transporter pour 
en chasser toutes les pensionnaires et les postu- 
lantes , avec défense d'en plus recevoir a l'avenir, 
el un commissaire dn Cbâielei alla faii'e la même 
chose au monastère des champs. L'abhesse, qui 
éloil alors la mère Agnès, sueur de la mère Angé- 
lique, reçut avec un profond respect les ordres 
du roi, et, sans faire la moindre plainte de ce 
qu'on Ice condamnoit ainsi avant que de les en- 
'entfrc, demanda seulsment au lieutenant civil si 
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elle ne pourroit pas donner le voile à sept de ses 
postulantes qui ëtoient déjà au noviciat , et que 
la communaBtë avoit admises à la véture. Il n*en 
fit point de difficulté ; et, sur la parole de ce ma- 
0istrat, quatre de ces filles prirent Thabit le len- 
demain, qui étoit le jour de la (/uasimodo , et les 
trois antres le prirent aussi le lendemain, qui étoit 
le jour de Saint-Marc. Cette affaire fut rapportée 
an roi d'une manière si odieuse, qu*il renvoya 
snr-le-champ le lieutenant civil, avec une lettre 
de cachet , pour faire ôter l'habit à ces novices. 
L'abbesse se trouva dans un fort grand embarras, 
ne croyant pas qu'ayant donné à des filles le saint 
habit à la face de l'Église, il lui fftt permis de le 
leur ôter sans qu'elles se fussent attiré ce traite- 
ment par quelque faute. Elle écrivit au roi une 
lettre ' très respectueuse pour lui expliquer ses 
raisons, et pour le supplier aussi de vouloir con- 
sidérer si sa majesté , sans aucun jugement cano- 
nique , pouvoit en conscience , en leur défendant 
de recevoir des novices , supprimer et éteindre un 
monastère et un institut légitimement établi pour 
donner des servantes à Jésus-Christ dans la suite 



' Cette lettre , datée dn 6 mai 1661 , est un imprimé 
de deux pages et demie , m -4^ , qui fut dans le temps 
fort répandu , mais qui est aujourd'hui très rare. 
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(le tous les siècles. Mais cette lettre ne produisit 
d'autre fruit que d'attirer une seconde lettre de 
cachet, par laquelle le roi réitéroit ses ordres à 
l'abbesse d'ôter l'habit aux sept novices , et de les 
renvoyer dans vingt-quatre heures, sous peine 
de désobéissance et d'encourir son indication. 
Du reste, il lui déclaroit « qu'il n'avoit pas pré- 
tendu supprimer son monastère par une défense 
absolue d'y recevoir des novices à l'avenir, mais 
seulement jusques à nouvel ordre ; lequel seroit 
donné par autorité ecclésiastique lorsqu'il aura 
été pourvu à votre couvent ( ce sont les termes de 
la lettre) d'un supérieur et directeur d'une capa- 
cité et piété reconnues , et duquel la doctrine ne 
sera point soupçonnée de jansénisme ; à l'établis- 
sement duquel nous entendons qu'il soit procédé 
incessamment par les vicaires généraux et Far- 
chevêqne de Paris. » 

Après une telle lettre on n'osa plus garder les 
sept novices, et on les rendit à leurs parents ; mais 
on ne put jamais les faire résoudre à quitter l'ha- 
bit. Elles le gardèrent pendant plus de trois ans, 
attendant toujours qu'il plut à Dieu de rouvrir 
les portes d'une maison où elles voyoient ijue 
leur salut étoit attaché. 

L'une de ces novices étoit cette mademoiselle 
Penier qui avoit été guérie par la sainte épine; 
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et Dieu a permis qu'elle soit restée dans le siècle, 
afin que plus de personnes pussent apprendre de 
sa bouche ce miracle si étonnant. Elle est encore 
rivante au moment que j'écris ceci ; et sa piété 
exemplaire, très dig;ne d'une vierge chrétienne, 
ne contribue pas peu à confirmer le témoi{];na(];e 
qu'elle rend à la vérité. 

Les pensionnaires et les postulantes chassées , 
an chassa aussi le supérieur et les confesseurs. 
Alors M. Descontes, doyen de Notre-Dame, l'un 
des grands vicaires , amena aux reli(peu8es , par 
ordre du roi , M. Bail , curé de Montmartre , et 
sous-pénitencier , pour être leur supérieur et leur 
confesseur. Celui-ci nomma deux prêtres de Saint- 
Nicolas du Chardonnet pour être leurs confes- 
seurs sous lui. On ne pouvoit (pière choisir de 
gens plus prévenus contre les jansénistes : M. Bail 
sur-tout leur étoit fort opposé ; ses cheveux se 
hérissoient au seul nom de Port-Royal , et il avoit 
toute sa vie ajouté une foi entière à tout ce que 
les jésuites publioient contre cette maison; très 
déVot d'ailleurs, et qui avoit fort étudié les ca- 
suistes. 

Six semaines après qu'il eut été établi supé- 
rieur, M. Descontes et lui eurent ordre de faife la • 
visite des deux maisons , et ils commencèrent par 
la maison de Paris, fls ^ tto^'s^v^iA. \a. ç.^'^x^ 
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étoient sur le poiut de prendre l'habit , et atteu- 

doient ce jour avec beaucoup d'impatience. 

L'heure étant venue qu'il falloit qu'elles sor- 
tissent, la mère Angélique, qui sentit son cœur 
se déchirer à cette séparation , et que sa fermeté 
commençoit à s'ébi'anler, tout à coup s'adressa à 
Dieu pour le prier de la soutenir, et prit la réso^ 
lutionde le9 mener elle-même à la porte , où leurs 
parents les attendoient. Elle les leur remit entre 
les mains avec tant de marques de constance, 
que madame de Cbevreuse, qui venoit quérir 
mesdemoiselles de Luynes, ne put s'empêcher 
de lui faire compliment sur son grand courage. 
«Madame, lui dit la mère Angélique d'un ton 
qui acheva de la remplir d'admiration, tandis 
que Dieu sera Dieu, j'espérerai en lui et nv 
perdrai point courage. « Ensuite , s'adrcssant à 
mademoiselle de Luynes l'aînée , qui fondoit en 
larmes i « Allez, ma fille, lui dit-elle , espérez en 
Dieu , et mettez en lui votre confiance ; nous nous - 
reverrons ailleurs , où il ne sera plus au pouvoir 
des hommes de nous séparer. » 

Mais dans tous ces combats de la foi et de la 
nature, à mesure que la foi prenoit le dessus, à 
mesure aussi la nature tomboit dans l'accable- 
ment; et l'on s'aperçut bientôt que sa santé dé- 
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périssoit à vue d'œil. Ajoutez à tous ces déchire- 
ments de cœur le mouvement continuel qu'il fal- 
loit qu'elle se donnât dans ce temps de trouble et 
d'agitation, étant obli(i^ëe à toute heure, tantôt 
d* aller an parloir, tantôt dVcrire des lettres, soit 
peur demander conseil , soit pour en donner : il 
n'y avoit point de jour qu'elle ne reçût des Ifettres 
des religieuses des champs, chez qui il se passoit 
les mêmes choses qu'à Paris , et qui n'avoient re- 
cours qu'à elle dans tout ce qui leur arrivoit. Elle 
ëtoit de toutes les processions qu'on faisoit alors 
pour implorer la miséricorde de Dieu. 

La dernière où elle assista , ce fut à celle pour 
les sept novices, afin qu'il plût à Dieu d'exaucer 
les prières qu'elles lui faisoiént pour demeurer 
dans la maison. On lui donna à porter une re- 
lique de la vraie croix, et elle y alla nu-pieds 
comme toutes les autres religieuses : elle se traîna 
comme elle put le long des cloîtres, dont on fai- 
soit le tour ; mais, en rentrant du cloître dans le 
chœur, elle tomba en foiblesse , M il fallut la re« 
porter dans sa chambre et dans son lit, d'où elle 
ne se releva plus. Il lui prit une fort grande op- 
presion accompagnée de fièvre ; et cette oppres- 
sion, qui étoit continuelle, avoit des accès si vio- 
lents, qu'on croyoit à tout moment qu'elle alloit 
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mourir : en telJe sonte que , dans l'espace de deux . 
mois, on fut obligé de lui apporter trois fois \é' ' 
saint viatique. 'f-, 

Mais la plus rude de toutes les épreuves , tailk^^ 
pour elle que pour toute la communauté , ce fat 
Téloignement de M. Singlin et des autres confes* 
seursi^ du nombre desquels étoient M. de Sacy et 
M. de Sainte-Marthe , deux des plus saints prêtres 
qui fussent alors dans FÉglise. Il y avoit plus de 
vingt ans que la mèfe Angélique se confessoit à 
M. de Singlin ; et Ton peut dire qu après Dieu elle 
avoit remis en lui toute l'espérance de son salut. 
On peut juger combien il lui fut sensible d'être 
privée de ses lumières et de ses consolations dans 
un temps où elles lui étoient si nécessaires , sur- 
tout sentant approcher l'heure de sa mort. Ce- 
pendant elle supporta cette privation si doulou- 
reuse avec la même résignation que tout le reste ; 
et voyant ses religieuses qui s'affligeoient de n'a- 
voir plus personne pour les conduire , et qui se 
regardoient comme des. brebis sans pasteur : « Il 
ne s'agit pas , leur disoit-elle , de pleurer la perte 
que vous avez faite en la personne de ces vertueux 
ecclésiastiques, mais de mettre en œuvre les 
saintes instructions quils vous ont données. 
Croyez-moi, mes filles, nous avions besoin de 
toutes les humiliations que Dieu nous envoie. Il 
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mourir : en telle sonte que , dans l'espace de dew 
mois, on fut oblige de lui apporter trois fois 1< 
saint viatique. 

Mais la plus rude de toutes les épreuves , taûi 
pour elle que pour toute la communauté , ce fai 
réloiçnement de M. Singlin et des autres confes- 
seurs^ du nombre desquels étoient M. de Sacy ei 
M. de Sainte-Marthe , deux des plus saints prétrei 
qui fussent alors dans TÉglise. Il y avoit plus d( 
vingt ans que la mèfe Angélique se confessoit 2 
M. de Singlin ; et Ton peut dire qu'après Dieu elle 
avoit remis en lui toute Tespérance de son salut 
On peut juger combien il lui fut sensible d'être 
privée de ses lumières et de ses consolations dans 
un temps où elles lui étoient si nécessaires , sur- 
tout sentant approcher l'heure de sa mort. Ce 
pendant elle supporta cette privation si doulou- 
reuse avec la même résignation que tout le reste ; 
et voyant ses religieuses qui s'affligeoient de n'a- 
voir plus personne pour les conduire , et qui se 
regardoient comme des. brebis sans pasteur : « Il 
ne s'agit pas , leur disoit-elle , de pleurer la perte 
que vous avez faite en la personne de ces vertueux 
ecclésiastiques, mais de mettre en œuvre les 
saintes instructions qu'ils vous ont données. 
Croyez-moi, mes filles, nous avions besoin de 
toutes les humiliations que Dieu nous envoie. Il 
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n'y avoit point de maison en France plus com- 
blée des biens spirituels que la nôtre , ni où il y eût 
plof de connoissance de la vérité; mais il eût été 
dangereux pour nous de demeurer plus long- 
temps dans Tabondance; et si Dieu ne nous eût 
abaissées, nous serions peut-être tombées. Les 
bommes ne savent pas pourquoi ils font les cho- 
ses; mais Dieu, qui se sert d'eux, sait ce qu'il 
nous faqt. » Mais tous ces sentiments dont soa 
lïœar étoit rempli paroitront encore mieux dans 
une lettre qu elle écrivit alors à un des amis de 
la maison , très vivement touché de tout ce qui 
se passoit. Voici cette lettre : 

« Enfin, monsieur, Dieu nous a dépouillées de 
pères , de sœurs , et d'enfants : son saint nom soit 
béni! La douleur est céans; mais la paix y est 
aussi dans une soumission entière à sa volonté. 
Nous sommes persuadées que cette visite est une 
grande miséricorde de Dieu sur nous, et qu'elle 
nous étoit absolument nécessaire pour nous pu- 
rifier et nous disposer à faire un saint usage de 
ses grâces, que nous avons reçues avec tant d'a- 
bondance ; car, croyez - moi, si Dieu daigne avoir 
sur nous de plus grands desseins de miséricorde, 
la persécution ira plus avant. Humilions-nous de 
tout notre cœur pour nous rendre dignes de ses 
faveurs , si véritables et si inconnues auxhommfi&. 
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Pour vous, je vous supplie d*être le plus sol 
taire que vous pourrez , et de parler fort peu 
sur-tout de nous. Ne racontez point ce qui s 
passe, si l'on ne vous en parle; écoutez, et ré 
pondez le moins que vous pourrez. Souvene2 
vous de cette excellente remarque de M. de Sain 
Cyran , que TÉvangile et la passion de Jésus 
Christ est écrite dans une très grande simplicit 
et sans aucune exagération. L'orgueil, la vanil 
et Famour-propre se mêlent par-tout ; et , puiî 
que Dieu nous à unies par sa sainte charité , il fai 
que nous le servions dans l'humilité. Le plus gran 
fruit de la persécution, c'est l'humiliation ; l'ht 
milité se conserve dans le silence ; gardons-l 
donc aux pieds de Notre-Seigneur, et attendoi 
de sa bonté notre force et notre soutien. » 

Cest dans ce même esprit qu'elle répondit u 
jour à quelques sœurs qui lui demandoient c 
qu'elle pensoit qu'elles deviendroient toutes, < 
si on ne leur rendroit point leurs novices et leu 
pensionnaires: « Mes filles, ne vous tourment 
point'dé tout cela ; je ne suis pas en peine si c 
vous rendra vos novices et vos pensionnaire: 
mais* je suis en peine si l'esprit de la retraite, c 
la simplicité et de la pauvreté se conservera parr 
vous : pourvu que ces choses subsistent, moque 
vous de tout Je reste. » 
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Il n'y avoit presque point de jours qu'on ne lui 
vint annoncer quelques nouvelles affligeantes: 
tantôt on lui disoit que le lieutenant civil ëtoit 
dans la clôture avec des maçons pour faire murer 
jusques aux portes par où entroient les charrois 
pour les nécessités du jardin et de la maison; 
tantôt, que ce ma^^trat faisoit, avec des ar- 
chers 9 des perquisitions dans les maisons voisi- 
nes pour voir si quelques uns des confesseurs n*y 
seroient point cachés ; une autre fois , qu'on vien- 
droit enlever et disperser toutes les religieuses. 
Mais elle demeuroû toujours dans le calme, ne 
peimettant jamais qu'on se plaignit , même des 
jésuites, et disanr toujours: «Prions Dieu et 
pour eux et pour nous. » Cependant , comme ii 
étoit aisé de juger, par tous ces traitements ex* 
traordinaires, qu'il falloit qu'on eût étrangement 
prévenu l'esprit du roi contre la maison , on crut 
devoir faire un dernier effort pour détromper sa 
majesté. Toute la communauté s'adressa donc à 
la mère Angélique , et on l'obligea d'écrire à la 
reine mère, dont elle étoit plus cqpnue que da 
roi , et qui avoit toujours conservé beaucoup de 
bonté pour M. d'Andilly son frère. Comme cette 
lettre a été imprimée , je n'en rapporterai ici que 
la substance. lEàie y représentoit une partie des bé- 
nédictions que Dieu avoit répandues sur elle et 
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«ur son monastère , et ^ entre autres ^ le bonheur 
qu'elle avoit «u d'avoir saint François de Sales 
pour directeur, et la bienheureuse mère de Qian- 
tal pour intime amie. Elle rappeloit ensuite tou* 
tes les calomnies dont on Tavoit déchirée, elle et 
ses religieuses ; la protection que leur innocence 
ayoit trouvée auprès de feu M. de Gondy, leur 
archevêque et leur supérieur, et les censures dont 
il avoit flétri les infâmes libelles de leurs accusa- 
tetirs, qui n avoi«nt pas laissé de continuer leurs 
impostures. Elle rapportoit les témoi^pa^res que 
ce prélat et tous les supérieurs qu'il leur avoit don- 
nés avoient rendus de la pureté de leur foi, de 
leur soumission au pape et àTÉglise , et de l'en- 
tière i^orance où on les avoit toujours entrete- 
aues touchant les matières contestées ; jusque-là 
qu*on ne leur laissoit pas lire le livre de la Fré^ 
quente Communion , à caqse des disputes aux- 
quelles il avoit donné occasion. Elle faisoit sou- 
venir la reine de la manière miraculeuse dont 
Dieu s'étoit déclaré pour elles,* et la supphoit 
enfin de leui^ accorder la même protection que 
Philippe II , roi d'Espagne , son aïeul , avoit accor- 
dée à sainte Thérèse, qui, mal{pré son éminente 
sainteté, s'étoit vue calomniée aussi bien que les 
Pères de son ordre , et noircie auprès du pape pai' 
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les mêmes accusations d'hérésie dont on chargeoit 
les religieuses de Port-Royal et leurs directeurs. 
La mère Angélique dicta cette lettre à plu- 
neares reprises, étant interrompue presque à 
chaque ligne par des syncopes et des convul- 
sions violentes que çausoit sa maladie. La lettre 
étant écrite, elle ne voulut plus entendre parler 
d'aucune affaire , et ne songea plus qu'à l'éternité. 
Bien qu'elle eût passé sa vie dans des exercices 
continuels de pénitence, et n'eût jamais fait 
autre chose que de travailler à son salut et à 
celui des autres , elle étoit si pénétrée de la sain- 
teté infinie de Dieu et de sa propre indignité, 
qu'elle ne pouvoit penser sans frayeur au mo- 
ment terrible où elle comparoitroit devant lui. 
La sainte' confiance qu'elle avoit en sa miséri- 
corde gagna enfin le dessus. Son extrême humi- 
lité la rendit fort attentive , dans les derniers 
jours de sa vie y à ne rien dire et à ne rien faire 
de trop remarquable , ni qui donnât occasion de 
parler d'elle avec estime après sa mort. Et sur ce 
qu'on lui représentoit un jour que la mère Marie 
des Anges , qu'elle estimoit, et qui étoit morte il 
y avoit trois ans, avoit dit, avant que de mourir, 
beaucoup de choses dont on se souvenoit avec 
édification, elle répondit brusquement: « Cette 

4- '^'^ 
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mère étoit fort simple et fort humble , et moi je 

ne le suis pas. >» 

Quelques semaines avant sa mort se9 oppres- 
sions diminuèrent beaucoup, et on la crut près» 
que hors de péril; mais bientôt les jambes loi 
enflèrent et ensuite tout le corps, et tous ses 
maux furent changés en une hydropisie qui fiit 
jugée sans remède. 

Dans ce temps, le même M. Descontes et 
M. Bail, qui commençoient leur visite, étant enr 
très dstùs la chambre , et M. Desooutes lui ayant 
demandé comment elle se trouvoit, elle lui ré- 
pondit d'un fort grand sang froid : « Gk)mme une 
fille, monsieur, qui va mourir... Hé quoi! ma 
mère, s*écria M. Descontes, vous dites cela 
comme une chose indifférente ; la mort ne vous 
■ étonne-t-elle point?... Moi? lui dit-elle, je suis 
venue ici pom* me préparer à mourir ; mais je n y 
étois pas venue pour y voir tout ce que j'y vois. » 
M. Descontes à ces mots haussant les épaules 
sans rien répliquer: « Monsieur, lui dit la mère, 
je vous entends. Voici le, jour de l'homme ; mais 
le jour de Dieu viendra qui découvrira bien des 
choses. >* 

Il est incroyable combien ses souffrances aug- 
mentèrent dans les trois dernières semaines de sa 
maladiey tant par les douleurs de son enflure , 
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que parceque son corps s'écorcha en plusieurs 
endroits; ajoutez à cela un si extrême dégoût, 
que la nourriture lui étoit devenue un supplice. 
Elle enduroit tous ces maux avec une paix et une 
douceur étonnante, et ne témoigna jamais d'im- 
patience que du trop grand soin qu*on prenoit 
de chercher des moyens de la mettre plus à son 
aise. « Saint Benoit nous ordonne , disoit-«lle , de 
traiter les malades comme JésùS'Ghrist même; 
mais cela s'entend des soulagements nécessaires, 
et non pas des raffinements pour flatter la sensua- 
lité. M On la voyoit daps un recueillement conti- 
nuel , toujours les yeux levés vers le ciel , et n'ou- 
vrant la bouchq que pour adresser à Dieu des 
paroles courtes et enflammées, la plupart tirées 
des psaumes et des autres livres de rÉcriture. 

La veille de sa mort, les médecins jugeant 
quelle ne pouvoit plus aller guère loin, on lui 
apporta pour la troisième fois, comme j'ai dit, 
le saint viatique. Bien loin de se plaindre de 
n'être pas secourue en cette occasion par les 
ecclésiastiques en qui elle avoit eu tant de con- 
fiance, elle remercia Dieu de ce qu'elle mouroit 
pauvre de tout point, et également privée des 
secours spirituels et des temporels. Elle reçut le 
saint viatique avec tant.de marques de paix, d^ 
fermeté et d'anéantissement, c^ue^ lon(r-t&«L^'v 
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après sa mort , les religieuses disoient que pour 
8*exciter à communier dignement , elles n'avoient 
qu'à se repri^senter la manière édifiante dont leur 
sainte mère avoit communié devant elles. Bien- 
tôt après elle entra dans l'agonie, qui fut d'abord 
très douloureuse ; mais enfin toutes ses souffran- 
ces se terminèrent en une espèce de léthargie, 
pendant laquelle elle s'endormit du sommeil des 
justes, le soir du sixième d'août 1661 , jour de la 
Transfiguration , âgée de soixante-dix ans moins 
deux jours. Fille véritablement illustre , et digne , 
par son ardente charité envers Dieu et envers le 
prochain , par son extrême amour pour la pau- 
vreté et pour la pénitence , et enfin par les grands 
talents de son esprit, d'être comparée aux plus 
saintes fondatrices. 

Le bruit de sa mort s' étant répandu , et son 
corps ayant été le lendemain , vers Je soir, exposé 
à la grille, selon la coutume, l'Église fut en un 
moment pleine d'une foule dé peuple, qui ve- 
noient bien moins en intention de prier Dieu 
pour elle que de se recommander à ses prières; 
ils demandoient tous avec instance qu'on fit 
toucher à cette mère, les uns leur chapelet et 
leurs médailles, les autres leurs heures, quel- 
ques uns même leurs mouchoirs , qu'ils présen- 
toieht tout trempés de leurs larmes. On en fit 
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d*abord quelque difficulté; mais ne pouvant ré- 
sister à leur empressement , deux sœurs ne firent 
autre chose tout ce 9oir et le lendemain depuis 
le point du jour jusqu'à son enterrement , que de 
recevoir et de rendre ce que Ton passoit; et Ton 
▼oyoit ce peuple baiser avec transport les cho- 
ses qn*on leur rendoit, l'appelant, les uns leur 
bonne mère, les autres la mère des pauvres. Il 
n'y eut pas jusqu'aux ecclésiastiques qui entrè- 
rent pour l'enterrer qui ne purent s'empêcher, 
quoiqu'ils ne fussent point de la maison , de lui 
baiser les mains comme celles d'une sainte. Dieu 
a bien voulu confirmer sa sainteté par plusieurs 
miracles; et l'on en pourroit rapporter un grand 
nombre, sans le soin particulier que les reli* 
gieuses de Port-Boy al ont toujours eu , non seu* 
lement de cacher le plus qu'elles peuvent leur 
vie austère et pénitente aux yeux des hommes, 
mais de leur dérober même la connoissance des 
merveilles que Dieu a opérées de temps en temps 
dans leur monastère. 

Revenons maintenant à la visite. Elle dura près 
de deux mois; et, pendant tout ce temps, M. Des- 
contes et M. Bail visitèrent exactement les deux 
maisons, et interrogèrent toutes les relid^îeuses 
les unes après les autres, même les converses. 
M. Bail sur- tout y apportoit une application 
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extraordinaire, fort étonne de trouver les chose» 
si différentes de ce qu'il se Tétoit imag;iné ; il ten- 
doit même des pièges à la plnpart de ces filles 
dans les questions qu'il leur faisoit, comme s'il 
eût été bien aise de les trouver dans quelque opi- 
nion qui eût l'apparence d'hérésie. Il y en eut à 
qui il demanda, puisqu'elles croyoient que Jé- 
, sus-Christ étoit mort pour tous les hommes , si 
elles ne croyoient pas aussi qu'il fût mort pour le 
diable ? Enfin , ne pouvant résister à la vérité , il 
leur rendit justice , et %\^^ , avec M. Descontes , 
la carte de visite, dont j'ai cru devoir rapporter 
cet article tout entier : 

9 

« Ayant trouvé, par la visite, cette maison en 
un état régulier bien ordonné, une exacte ob- 
servance des régies et des constitutions, une 
gi*ande union et charité entre les sœurs, et la 
fréquentation des sacrements digne d'approba- 
tion , avec une soumission due à notre saint-père 
le pape et à tous ses décrets par une foi ortho- 
doxe et une obéissance légitime: n'ayant rien 
trouvé ni reconnu en l'un et l'autre monastère 
qui soit contraire à ladite foi orthodoxe et à la 
doctrine de l'Eglise catholique, apostolique et 
rotnaine , ni alix bonnes mœurs , mais plutàt une 
grande simplicité, sans curiosité dans les ques- 
ùojï% controversées dont elles ne s'entretiennent 
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point, les supérieurs qyant eu soin de les en em- 
pêcher, nous les exhortons toutes, par les en- 
trailles de Jésus-Christ, d'y persévérer constam- 
ment , et la mère ahbesse d*y tenir la main. » 

Voilà en peu de mots Tapoloçpe des rehgieuses 
de Port -Royal; les voilà reconnues pour très 
pures dans leur foi et dans leur^ mœurs, très 
soumises à TÉglise , et très ignorantes des matiè- 
res; contestées; et voilà par conséquent les jé- 
suites déclarés de très (prands calomniateurs par 
l^homme même que les jésuites avoient fait nom- 
mer pour examiner ces filles. 

Vraisemblablement on se garda bien de mon- 
trer au roi cette carte de visite , qui auroit été 
capable de lui donner contre les persécuteurs 
de ces religieuses toute l'indignation qu'ils lui 
avoient inspirée contre elles. Je ne sais point si 
M. Bail prit pour les justifier les soins que sa 
conscience l'obligeoit de prendre. La vérité est 
que depuis ce temps-là il les traita assez douce- 
ment : il faisoit même assez volontiers, pour les 
consoler dans l'affliction où. il les voyoit, ce qu'il 
pouvoit, et pour cela il leur apportoit quelque- 
fois des cantiques spirituels dont il avoit fait les 
airs et les paroles, et vouloit les leur faire chanter 
à la grille. 

Cependant le formulaire commençoit à exciter 
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beaucoup de troubles. Plusieurs évéques refusé 
rent de le faire signer dans leurs diocèses, et écri 
virent au roi pour se plaindre des entreprises d 
rassemblée du clergé, gui, méritant à peine 1 
nom de simple synode, prétendoit s'ériger e 
concile national, prescrivoit des formules de fo: 
et décemoit des peines conti^e les prélats qui re 
fuseroient de se soumettre à ses décisions. L 
premier qui écrivit fut messire Nicolas Pavillon ' 
ëvéque d'Aleth, qui étoit alors regardé comme 1 
saint Charles de l'Église de France. 11 y avo 
vingt-deux ans qu'il étoit évéque, et depuis c 
temps-là il n'étoit jamais sorti de son diocèse qu 
pour assister aux états de la pro,vince. 

Le grand amour pour la résidence, joint à 1 
sainteté extraordinaire de sa vie et à un zèle ai 
dent pour la discipline, le faisoit dès-lors traite 
de janséniste ; il avoit été néanmoins dans Top 
nion qu'on devoit aux constitutions une soumi: 
sion pleine et entière , sans aucune distinction d 
fait et du droit. Mais il rapporte lui-même, dâc 
une lettre qu'il écrivit à M. de Péréfixe, qu'ayai 

' La lettre qu'écrivit à ce sujet M. l'ëvéque d'Alei 
est datée du 2 a mai 1661 ; elle étoit adressée à M. !'< 
véque de Châlons-sur-Marne. C'étoit un exposé bref 1 
succinct des raisons qui empéchoient ce prélat de de 
férer an jugement de l'assemblée du clergé. 
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examiné à fond la matière, et demandé a Dieu 
par beaucoup de prières qu'il voulût l'éclairer, il 
avoit reconnu qu*il s*étoit trompé, et que le fait 
de Jansénius étoit de telle nature qu'on n en pou- 
voit exiger par autorité ni la créance ni la sous- 
cription. Ce fut donc dans ce même sens qu*il 
écrivit au roi et aux prélats de l'assemblée '. Son 
exemple fut suivi par les évéques de Comminges , 
de Beanvais, d'Angers *, et de Vence ' . Ce dernier 
représentoit avec beaucoup de douleur qu'on 
avoit surpris la piété de sa majesté en lui faisant 
croire qu'il y avoit dans son royaume une nou- 
velle hérésie, ajoutant que le formulaire avoit été 
regardé par la plupart des prélats, même de l'as- 
semblée , comme une semence malheureuse de 
troubles et de divisions. Tous ces évéques que je 



' Ces lettres sont datées du 22 juin 5661. 

* Nous n'avons entre nos mains qiie la réponse de 
ce prélat à la lettre, que M. de Lionne lui avoit écrite , 
après avoir présenté et lu à sa majesté la lettre que 
Févéqae d'Angers avoit écrite au roi. Cette réponse est * 
datée du 6 avril 1661 ; elle contient l'apologie détaillée 
de sa conduite , et sur - tout du parti qu'il kvoit pris 
pour le mandement des deux grands vicaires , et dans 
tous les autres incidents auxquels la distinction du 
droit et du fait avoit donné lieu. 

' Cette lettre est du i5 octobre 1661. 
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TÎens de nommer écriyirent aussi au pape pouv 
lui faire les mêmes plaintes contre le formulaire, 
et pour lui demander la conduite .qu'ils dévoient 
tenir en cette rencontre '. 

Mais rien ne fit mieux connoitre> combien tout 
le monde étoit soumis sur la doctrine, que tous 
les. applaudissements qu*on donna au mander 
ment des grands vicaires de Paris , où la distinct 
tion du fait et du droit ëtoit établie. On couroit 
en foule signer le formulaire selon la distinction 
de ce mandement ; déjà même plusieurs prélats 
de rassemblée déclai'oient tout iiaut qu'ils n'ar 
voient jamais prétendu exiger d'autre signature. 
Les jésuites virent avec douleur cette soumission 
universelle, et que dans deux mois, si le mande- 
ment subsistoit, il n'y avoit plus de jansénistes 
dans le royaume. Le père Annat alla trouver ses 
bons amis , M. de Marca, auteur du formulaire , 
et M. l'archevêque de Rouen, président de l'as- 
semblée. Ceux-ci firent aussitôt parler les agents 
du clergé : on fit entendre au roi que le mande- 
ment des grands vicaires avoit excité un fort 

■ Nous n'avons pu découvrir que les lettres de l'é- 
véque de Vence et de celui d'Angers , qui sont des 9 
et 36 août de cette année. Ce dernier a accompagné 
sa lettre d'un petit traité sur la distinction du droit et 
da faÀi, gui eut dans le temps quelque succès. 
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^and scandale; qu'il éludoit le sens des consti- 
tutions, et rendoit inutiles toutes les délibérations 
des prélats et les arrêts de sa majesté. Là-dessus 
les grands-vicaires sont mandés à Fontainebleau, 
où ëtoit la eour, et où étoient aussi en grand 
nombre messieurs les prélats. 

M. de Marca , toujours entêté de sa prétendue 
inséparabilité du fait et du droit, fit un grand 
discours pour persuader aux grands vicaires 
qu'ils n'avoient point dû séparer ces deux ques- 
tions. Après qu*il eut fini, ils lui demandèrent 
par grâce qu'il voulût mettre ses raisons par 
écrit, afin qu*ils les pussent examiner plus à loi- 
sir. M. de Marca, de concert 'avec le père Annat, 
fit l'écrit qu'on lui demandoit; et le lendemain les 
grands vicaires apportèrent leurs observations, 
où toutes ses raisons étoient détruites de fond en 
comble. Il voulut leur répliquer pat. un autre 
écrit; mais en moins de vingt-qUatre heures cet 
écrit fut encore réfuté par de nouvelles observa- 
tions plus foudroyantes que les premières. 

Alors MM. les prélats, reconnoissant qu ils ne 
pottvoient l'emporter par la raison , eurent re- 
cours à la force ; ils firent casser et déclarer nul , 
par un arrêt du conseil ' , le mandement des 

' Cet arrêt du conseil d'état est du i S voaUitt v€&v\ 
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grands vicaires , avec défense à tout le mondi 
le signer. En même temps le mandement fut 
voyé à Rome , et le roi écrivit au pape pot 
faire révoquer. Les grands vicaires, de leur ci 
écrivirent au pape une grande lettre ' , où il 
rendoient compte de leur mandement, qui 
faisant rendre, disoient-ils, aux constitutions 
le respect qui leur étoit dû , auroit mis le es 
dans l'Église , s*il n*avoit été traversé par des { 
ennemis de la paix, et par des évéques trop an 

il fut rendu en conséquence d'un autre arrêt du < 
seil, du 3o juin de la même année, qui avoit ordi 
que le mandement des. grands vicaires seroit reprës 
à tous les archevêques et évêques qui étoient à la c 
qui déclarèrent dans leurs avis qu'après avoir soig 
sèment examiné la teneur dndit mandement ils ave 
reconnu qu'il étok manifestement contraire aux < 
constitutions et décinoos de foi des papes Innoce 
et Alexandre VII. Pag. 4 et 5. 

I .Cette lettre , signée de MM. Descontes et de 
dencq, est du 6 août i66i ; elle parut imprimée ] 
avec la lettre qu'ils écrivoient en même temps et ] 
e même sujet au cardinal d'Est , protecteur des ég 
de France. On prit à Paris la défense de leur mai 
ment, et il parut entre autres un écrit d'environ 
quantes pages , sous le titre de Déjènse de Vordonn 
de MM. les grands vicaires généraux de monseigne 
cardinal de Retz , qui ne fit rien changer à la suppref 
qui en avoit été ordionnée. 
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reux de leur formule de foi , qu'ils s'ëtoient avisés 
de proposer à tout le royaume, et dans laquelle 
iU avoient ajouté aux constitutioDs des choses 
^i n'y ëtoient pas. » Cette lettre étoit accompa- 
^ëe d'an acte signé par tons les curés de Paris % 
qui déclaroient que le mandement, bien loin d'a- 
voir excité le scandale, ayoit été d'une fort grande 
édification pour tout le diocèse, et étoit regardé 
de tous les gens de bien comme l'unique moyen 
de pacifier l'Eglise. On peut dire que la politique 
de l'église de Rome ne parut jamais mieux qu'en 
cette occasion : elle étoit bien éloignée d'approu- 
ver que des évéques s'ingérassent de faire des 
professions de foi pour les faire signer à tous 
leurs confrères; mais elle étoit aussi trop éclairée 
sur ses intérêts pour ne pas approuver la conduite 
de ces évéques, qui donnoient par là au pape 
Mme infaillibité sans bornes. Le pape écrivit aux 
grands vicaires un bref extrêmement sévère , les 
traitant d'enfants de BéUal, mais sans dire un 
mot ni du formulaire ni des décisions de l'assem- 
blée : il les éxbortoit en termes générïiux à reve- 
nir à résipiscence, et à imiter l'obéissance des 

' Cette déclaration des curés de Paris , sur le man- 
dement de MM. les grands vicaires de monseigneur 
le cardinal de Retz, est du aa juillet 1661. 

4. 'V.'V 
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évéques et la piëtë du roi; après quoi il leur don- 
. noit sa bënëdiction. Il ne fit réponse ni à l'éréque 
d'Angers ni aux autres prélats qui s'étoient adres*' 
ses à lui pour le consulter. Il se contenta de faire 
écrire au nonce par le cardinal Ghigi ; et ce nonce 
avoit ordre de renvoyer tous ces évêques au bref 
que sa sainteté aroit écrit aux grands vicaires de 
Paris, et de leur dire de s*y conformer. Ces pré- 
lats demeurèrent fermes dans la résolution qu'ils* 
avoient prise de ne point déférer aux décisions 
de rassemblée. Mais les grands vicaires firent un 
autre mandement, par lequel ils révoquoient le 
premier, et ordonnoient la signature pure et sim- 
ple du formulaire ; et en même temps ils eurent 
ordre de le faire signer aux religieuses de Port- 
Royal. 

Le premier mandement avoit déjà causé beau- 
coup de trouble parmi ces filles , qui appréhen- 
doient, en le signant, de blesser la vérité. Mais 
comme c'est cette crainte, et, si Ton veut, ce 
scrupule, qui leur a dans la suite attiré tant de 
persécutions, et qui a en quelque sorte causé la 
ruine de leur maison , il est bon de dire ici d'où 
venoit en elles une si grande délicatesse de con- 
science. 

Les religieuses de Port-Royal, comme j'ai dit, 
et comme il paroit par U carte de visite que j'ai 
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rapportée, n avoient orig^inairement aucune con- 
noissance des matières contestées : leurs direc- 
tenri ne les en entretenoient point, et ne leur en 
âffoient appris que ce qui ëtoit absolument né- 
cessaire pour leur salut. Mais en récompense ils 
les avoient instruites à fond des devoirs àe leur 
profession et des maximes de l'évangile : on leur 
avoit fortement imprimé dans Vesprit ces ^ands 
principes de saint Paul et de saint Augustin, 
« Qu'il n*est point permis de pécher pour quelque 
occasion que ce soit; qu'il vaudroit mieux s'expo- 
ser à tous les plus grands supplices qtie de faire 
un léger mensonge ; que , Dieu et la vérité n'étant 
qu'un , on ne sauroit la blesser sans le blesser lui- 
même; qu'on ne peut point déposer pour un fait 
dont on n'est point instruit; et que d'attester 
qu'on croit ce qu'on ne croit pas, c'est un crime 
horrible devant Dieu et devant les hommes. » Sur- 
tout on leur avoit inspiré une extrême horreur 
pour toutes ces restrictions mentales, et pour 
toutes ces fausses adresses inventées par les ca- 
suistes modernes, dans la vue de pallier le men- 
songe et d'éluder la vérité. Cela étant, on peut 
aisément concevoir d'où venoitla répugnance de 
ces filles à signer le formulaire. La nécessité on 
on les réduisoit les avoit enfin obligées malgré 
elles de s'instruire 4^ la contestatioa o^i'^Ks^ 
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tant de bruit dans TÉglise, et qui les jetoit dans 
de si (]^rands embarras. Elles avoient appris que 
deux papes, à la sollicitation des jésuites et de 
plusieurs évéques, avoient pondamnë, comme 
extraites de Jansénius, évéque d'Ypres, cinq pro- 
positions très abominables ; que tout le monde 
avoùoit que ces propositions étoient bien con- 
damnées ; mais qu un (][rand nombre de docteurs 
distin(rués par leur piété et par leur mérite, du 
nombre desquels étoient les directeurs de leur 
maison , soutenoient qu elles n*étoient point dans 
le livre de cet évêque , où ils offroient même d'en 
faire voir de toutes contraires ; qu'il s'étoit f ai^ 
sur cela de part et d'autre quantité de livres où 
ceux-ci paroissoient avoir eu tout l'avantage. Il y 
avoit donc lieu de douter et elles doutoient effec- 
tivement que ces propositions fussent dans le 
livre de cet évéque , mort en odeur de sainteté , 
et qui, dans son ouvrage même, paroissoit sou- 
mis jusqu'à l'excès au saint" siège. Ainsi, soit 
qu elles se trompassent ou non, pouvoient-elles 
en sûreté de conscience signer le formulaire ? N'é- 
toit-ce pas attester qu'elles croyoient le contraire 
de ce qu'en effet elles pensoient? On répondoit 
qu'elles dévoient se fier à la décision dé deux 
papes ; mais elles avoient appris de toute l'Église 
que les papes , ni même des conciles , ne aont 
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point infaillibles sur des faits non révélés. Et y a- 
t-il quelqu'un, si ce n'est les jésuites, qui le 
paisse soutenir? Le contraire n'est-il pas aujour- 
d'hui avoué de toute la terre ? et n'étoit-il pas alors 
aussi vrai qu'il l'est maintenant ? Il est donc 
constant que ces filles ne refusoient de signer que 
parcequ'elles craiçnoient de faire un mensonge. 
Mais leur délicatesse sur cela étoit si grande, que, 
quelque tour que les grands vicaires eussent 
donné à leur premier mandement , plusieurs reli- 
gieuses néanmoins, sur la seule peur d'être obli- 
gées de le signer, tombèrent malades; et il prit 
à la sœur de M. Pascal, qui s'appeloit en religion 
sœur Eupjiémie , et qui étoit alors sous-prieure à 
Port- Royal des champs, une fièvre dont elle 
mourut. Les autres ne consentirent à signer qu'a- 
près avoir mis à la tête de leurs souscriptions 
deux ou trois lignes qui portoient qu'elles em- 
brassoient absolument et sans réserve la foi de 
rÉgUse catholique, qu'elles condamnoient toutes 
les erreurs qu'elle condamne, et que leur signa- 
ture étoit un témoignage de cette disposition. 

On peut jugerpar là de l'effet que fit sur elles 
le second mandement. « Que veut-on de nous da- 
vantage ? disoient-elles aux grands vicaires. N'a- 
vons-nous pas rendu un témoignage sincère de 
notre soumission pour le *«Mi\-^Sfc^O,"S«si\.-«vw 
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que nous portions témoi^age d'un livre que 
nous n'entendons point, et que nous ne pouvons 
entendre ? » Là-dessus elles prenoient à témoin 
M. Descontes de la puretë de leur foi, et de Tigno- 
rance où il les avoit trouvées sur toutes ces con- 
testations. Les ^ands vicaires étoient fort fâchés 
de les voir dans cette dotation, etgde leur persé- 
vérance dans un refus qui alloit vraisemblable- 
ment attirer la ruine de Tune des plus saintes 
communautés qu'il y eût dans FÉglisei Ils épuisè- 
rent leur esprit à chercher des tempéraments qui 
pussent sauver ces filles; ils les conjurèrent de 
s'aider un peu elles-mêmes , et de faire quelque 
chose qui leur donnât occasion de les servir. A la 
fin elles s'offrirent de signer avec cette espèce de 
préambule : « Nous, abbesse, prieures et reli- 
gieuses des deux monastères de Paris et des 
champs, etc. , considérant que, dans l'ignorance 
où nous sommes de toutes les choses qui sont au- 
dessus de notre profession et de notre sexe , tout 
ce que nous pouvons faire est de rendre témoi- 
gnage de notre foi; nous déclarons très volon- 
tiers, par notre signature, qu'étant soumises avec 
un très profond respect à notre saint père le 
pape, et n'ayant rien de si précieux que la foi, 
nous embrassons sincèrement et de cœur tout ce 
fjfue sa sainteté et le papelmaoceitttXeu ont déjà 
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décide, et rejetons toutes les erreurs qu'ils ont 
jugé y être contraires. » 

Les grands vicaires portèrent à la cour cette 
déclaration, et employèrent tous leurs efforts 
pour l'y foire approuver. Ils y portèrent en même 
temps une déclaration à peu près semblable 
que les religieuses du Val-de-Grace et celles de 
plusieurs autres couvents leur avoient aussi pré- 
sentée, et sans laquelle elles refusoientde signer. 
On ne leur parla point de ces autres religieuses; 
mais ils eurent ordre de ne point admettre l'expli- 
cation de celles de Port-Royal, et d'exiger d'elles 
une souscription pure et simple. Mais sur ces en- 
trefoites le cardinal de Retz ayant donné sa dé- 
mission de l'arohevéché de Paris , et le roi ayant 
nommé un autre archevêque , il ne fut plus ques- 
tion du mandement de ces grands vicaires. 

Cependant les jésuites, pour autoriser toutes 
ces violences, s'opiniâtroient à vouloir de plus en 
plus faire du fait de Jansénius un dogme de foi. 
Comme ils voyoient avec quelle facilité leurs ad- 
versaires avoient ruiné toutes les frivoles raisons 
sur lesquelles M. deMarca avoit voulu fonder ce 
nouveau dogme, ils crurent que tout le mal ve- 
rioit de ce que ce prélat biaisoit trop , et ne par- 
loit pas assez nettement. Pour y remédier, ils 
firent soutenir publiquemeiil(lA.\i%\&>iLt \i^<&'^^<e:. 
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Glermont une thèse où ils ayancèrent en propi 
termes cette proposition: « Que Jésus-Ghrit, 
montant au ciel, avoit donné à saint Pierre et 
ses successeurs la même infaillibilité et dans 
fait et dans le droit qu'il avoit lui-même ' . » D'< 
ils concluoient très naturellement que , le pa 
ayant décidé que les cinq propositions étoic 

' Ce fat le 12 décemlH'e 1661 que cette thèse pai 
sous le titre d'uàsserUon catholique de l'incarnat 
contre les principales hérésies de tout le siècle. Chaq 
position de cette thèse répondoit à chacun des se 
siècles qui se sont écoulés depuis la naissance de J 
sus-Christ. La dernière , dont il s'agit ici , étoit conç 
en ces termes : « Ce fut en ce siècle que le schisme 
Photius se forlifiant sépara les Grecs du chef de F 
glise. Pour nous , nous reconnoissons que Jésus-Chr 
en est tellement le chef, qu'il en a laissé le gouveri 
ment, premièrement à Saint-Pierre , et puis à ses si 
cesseurs , et quW leur a accordé , toutes les fois qu 
parleroient, la même infaillibilité qu'il avoit lui-mén 

« Il y a donc en l'église romaine un juge infailli] 
des controverses de la foi , même hors le concile géi 
rai, tant dans les questions de droit que de fait : c' 
pourquoi, depuis les constitutions d'Innocent X 
d'Alexandre VII , on peut croire de foi divine que 
Uvre qui a pour titre V Augustin de Jansénius est héi 
tique , et que les cinq propositions tirées de ce li' 
sont de Jansénius , et condamnées en ce sens. * Ne 
velle hérésie , etc. pag. 2. 
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dans Jansf^nius, on ne pouvoit nier sans hé- 
résie qu'elles y fussent. C'est ainsi que ces pères, 
dans la passion de rendre hérétiques leurs ad- 
versaires , se rendoient eux-mêmes coupables 
d*une très dangereuse hérésie , et non seule- 
ment d'une hérésie , mais d'une impiété mani- 
feste, en égalant à Dieu la créature, et voulant 
qu'on rendit à la simple parole d'un homme mor- 
tel le même culte que Ton doit rendre à la parole 
éternelle. Mais ils n étoient pas moins criminels 
envers le roi et envers l'état par les avantages que 
la cour de Rome pouvoit tirer de cette thèse, 
plus préjudiciable à la souveraineté des rois que 
les opinions des Mariana et des Santarel, tant 
condamnées par le clergé de France , par le par- 
lement et par la Sorbonne. Aussi excita-t-elle un 
fort grand scandale. Voici ce que le célèbre M. Go- 
deau, évéque de Vence, en écrivit à un de ses 
«^niis : <• Où est l'ancienne Sorbonne qui a fou- 
droyé par avance cette proposition ? Où sont les 
Servin, les Marion, les Harlay? Où sont les évê- 
ques de l'assemblée de Melun ? Où estenfin notre 
honneur et notre conscience de nous taire quand 
il y a un si grand sujet de parler? Qu'il est fâ- 
cheux de vivre en un si mauvais temps ! Et à quoi, 
mon Dieu , nous réservez-vous? Mais espérons en 
celui qui mortifie et qui vivifie*, vV V^\^%^ "«jsjIS^xss- 



262 OEUVRES DIVERSES. 

d*hui prévaloir les ténèbres , mais il saura en ti 

la lumière. » 

Cependant ( le pourra-t-on croire ! ) les é 
ques, la Sorbonne et le parlement gardèrent i 
cette thèse un profond silence; les jansénis 
seuls se remuèrent , et il n y eut que ces prétenc 
ennemis de l'Église et de Tétat qui , joints aux < 
rés de Paris, eurent assez de courage pour < 
fendre alors l'état et l'Église. Ils dénoncèrent ( 
1 66a ) la thèse à tous les évéques ; ils s'adres 
rent au parlement même, et découvrirent, ] 
un excellent écrit % les conséquences de cette p 
nicieuse doctrine : encore le crédit des jésui 
fut-il assez grand pour faire brûler cet écrit ] 
la main du bourreau. 



' C'étoit la Nouvetle Hérésie clés jésuites , soute 
publiquement à Paris dans le céllége de Clermont 
des dièses imprimées, dénoncée à tous les évêques 
France; ouvrage d'environ vingt-six pages in-4* * 
parut le premier janvier 1662 , et qui fîit suivi d' 
autre petite pièce de sept pages environ , qui fut 
pandae dans le public sous le titre d'Expositio thet 
m collegio Claromontano propositœ , quâ jesuitœ 
modo non ejurant assertam à se hœresim, verîim et 
confirmant, et eadem summo ponlifici, clero Gallic 
ac Sorbonœ, necnon doctori angelico ajffingere non 
reniur. 
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Us eurent dans ce temps-U un nouveau sujet 
de triomphe par la nomination que le roi fit de 
M. de Marca à rarchevéché de Paris. Poavoit-on 
douter qu'étant, comme nous Tayonsyu, le prin- 
cipal auteur du formulaire, il n'en exigeât la 
signature avec toute la rigueur imaginable? Déjà 
même les nouveaux grands vicaires que le cha- 
pitre avoit nommés , comme pendant la vacance, 
s'empressant à lui faire leur cour , avoient pu- 
blié un troisième mandement qui jetoit la terreur 
dans tout le diocèse de Paris : ils y réformoient 
tout ce qui leur sembloit de trop modéré dans les 
précédents, réputoient nulles toutes les signa- 
tures faites avec restriction ou explication , et dé- 
claroient suspens et interdits ipso facto tous les 
ecclésiastiques qui, dans quinzejours,n auroient 
pas signé leur ordonnance. Mais ce zèle précipité 
n'eut aucune suite ; on leur prouva leur incompé- 
tence par de bonnes raisons , et leur mandement 
tomba de lui-même. Si Ton en croit de fort grands 
prélats qui ont très particulièrement connu M. de 
M^arca , cet archevêque étoit fort changé sur le 
sujet de son formulaire; ils prétendent même 
qu'il étoit sérieusement touché du trouble que 
cette affaire avoit excité, et qu'il n'attendoit que 
ses bulles pour essayer tous les moyens de termi- 
ner les choses par la douceur. Qai«l\fi% ^^ix>sAR:ox 
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ses intentions, Dieu ne lui permit pas de les exé- 
cuter, et il mourut le joui^ même que ses bulles 
arrivèrent. 

Sa mort fut suivie de près de celle de l'illustre 
M. Pascal. Il n étoit âgé que de trente-neuf ans; 
mais, quoique encore jeune, ses grandes austéri- 
tés et son application continuelle aux choses les 
plus relevées l'ayoîent tellement épuisé, quon 
peut dire qu il mourut de vieillesse , et laissa im- 
parfait un grand ouvrage qu il avoit entrepiis 
contre les athées. Les fragments qu on a tro.uvés 
dispersés dans ses papiers , et qui ont été donnés 
au public sous le nom de Pensées de M. Pascal y 
peuvent faire juger et du mérite qu*auroit eu tout 
l'ouvrage s'il eût eu le temps de l'achever, et de 
l'impression vive que les grandes vérités de la re- 
ligion avoient faite sur son esprit. On publia que 
sur la fin de sa vie il avoit rompu tout commerce 
avec messieurs de Port-Royal, parcequ'il ne les 
trouvoit pas , disoit-on , assez soumis aux consti- 
tutions ; et on citoit là-dessus le témoignage du 
curé de Saint-Étienne-du-Mont, qui lui avoit ad- 
ministré dans sa maladie les derniers sacrements. 

La vérité est qu'un peu avant sa mort, M. Pas- 
cal eut quelque dispute avec M. Arnauld sur le 
sujet des constitutions : mais, bien loin de pré- 
endre qu'on se devoit soumettre aux constitu- 
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tions , il trouvoit au contraire qu'on s'y soumet- 
toit trop ; car, appréhendant, comme on peut le 
voir dans les Provinciales, que les jésuites n*abu' 
sassent un jour, contre la doctrine de saint Au- 
gustin, de la condamnation des cinq proposi- 
tions , il vouloit non seulement qu*en signant le 
formulaire on fît la distinction du fait et du 
droit , mais qu*on déclarât qu'on ne prétendoit 
en aucune sorte donner atteinte à la grâce effi» 
cace par elle-même , parcequ'à son avis , plutôt 
que de laisser flétrir une si sainte doctrine, il 
falloit souffrir tous les plus mauvais traitements, 
et même l'excommunication. M. Arnauld soute- 
noit au contraire que c*étoit faire injure à la vé- 
ritable doctrine de la grâce de témoigner quelque 
défiance qu'elle eût pu être condamnée, et qu'elle 
étoit assez à découvert et par la déclaration d'In- 
nocent X et par le consentement de toute l'E- 
glise; qu'au reste , le schisme étoit le plus grand 
de tous les maux, que l'ombre même en étoit 
horrible , et qu'il falloit sur toutes choses éviter 
d'y donner occasion. Cçs deux grands hommes 
écrivirent sur cela l'un et l'autre, mais sans sortir 
des bornes de la charité, et sans blesser le moins 
du monde l'estime mutuelle dont ils étoient liés , 
et qu'ils ont conservée jusqu'au dernier soupir. 
M. Pascal mourut entre les bras de M. de Sainte- 

4. -i:^ 
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Marthe , ami intime de M. Arnauld , l'un des plus 
zélés défenseurs des religieuses de Port-Royal. 
Mais voici ce qui a donné lieu à ciboire le con- 
traire de ce que nous disons. 

M. Pascal , dans quelques entretiens qu'il eut 
avec le curé de Saint-Êtienne , lui toucha quelque 
chose de cette dispute, sans fui particulariser de 
quoi il s'agissoit; de sorte que ce bon curé, qui 
ne supposoit pas que M. Amauld eût pu pécher 
par trop de déférence aux constitutions, s'ima- 
gina que c'étoit tout le contraire. Non seulement 
il le dit ainsi à quelques uns de ses amis, mais il 
l'attesta même par écrit. Mais les parents de 
M. Pascal , touchés du tort que ce bruit faisoit à 
la yérité, allèrent trouver ce bon homme, lui 
montrèrent les écrits qui s'étoient faits sur cette 
dispute, et le convainquirent si bien de sa mé- 
prise, qu*il rétracta aussitôt sa déposition par 
des lettres qu'il leur permit de rendre publiques. 

Après la mort de M. de Marca , il se passa près 
de dix-huit mois pendant lesquels on ne pressa 
point la signature : on crut même un temps que 
les affaires alloient changer de face ; car la cour 
de Rome, pendant qu'on élevoit en France son 
autorité , outragea le roi en la personne du duc 
de Créqui, son ambassadeur. Le roi ressentit vi- 
rmoûDt cette offense, et résolut d'en tirer raison. 
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Comine la querelle pouvoit aller loin, par l'opi- 
niâtreté du psipe à souteuir les auteurs de cet at- 
tentat, le parlement et les ministres du roi com- 
mencèrent à ouvrir les yeux sur le trop grand 
cours qu'ils avoient laissé prendre à ce qu*on ap- 
pelle en France les opinions ultramontaines. On 
ne dit pourtant rien aux jésuites ; mais, sur Tavis 
qu*on eut d*ane thèse qu un bachelier breton se 
juréparoit à soutenir, où il y avoit des proposi- 
tions moins' exorbitantes à la vérité que celles 
Su collège de Glermont ; mais qui étoient con- 
traires aux libertés de Téglise gallicane, et qui, 
en donnant au pape une autorité souveraine sur 
rÉglise, établissoient son infaillibilité, et détrui- 
soient la nécessité des conciles , le parlement prit 
cette occasion d'agir. Il manda le syndic de la 
faculté qui avoit signé la thèse , le bachelier qui 
devoit la soutenir, et le docteur qui devoit y pré- 
sider; et, après leur avoir fait les réprimandes 
qu'ils méritoient, il donna un arrêt par lequel la 
thèse ëtoit supprimée^ avec défense d'enseigner, 
iire et soutenir dans les écoles et ailleurs aucune 
proposition de cette nature ; et il étoit ordonné 
que cet arrêt seroit lu en pleine assemblée de la 
faculté , et inséré dans ses registres. 

A peine cet arrêt venoit d'être rendu qu'on 
eut avis d'ane autre thèse k -^evx y^*^ %^\s^c^isS^^ 
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^i avoit été soutenue au collège dés Bernardins, 
signée encore du même syndic de la faculté. Le 
parlement donna un second afrét, plus sévère 
que le premier, contre le répondant et le prési- 
dent; et, par cet arrêt, le syndic fut suspendu 
pour six mois des fonctions de son syndicat. 

Ce syndic étoit le docteur Grandin, fameux 
moliniste , et qui avoit eu la principale part à tout 
ce qui s*étoit fait en Sorbonne contre M. Amauld. 
Lui et les autres partisans des jésuites souffrirent 
beaucoup de voir ainsi attaquer la doctrine de 
Finfaillibilité, qui étoit leur doctrine favorite. Ils 
firent même, quoique inutilement , plusieurs ef-^ 
forts pour empêcher la faculté d'enregistrer ces 
arrêts, mais la plus saine partie des docteurs sai- 
sit cette occasion de laver la faculté du reproche 
qu'on luifaisoit publiquement d'avoir abandonné 
son ancienne doctrine. Us travaillèrent avec tant 
4e succès , que la faculté dressa la fameuse décla- 
ration de ses sentiments, contenus en six ailicles, 
dans lesquels elle exposoit combien elle étoit éloi- 
gnée d'enseigner, ni que le pape eût aucune auto- 
rité sur le temporel des rois, ni qu'il fût infaillible 
et supérieur aux conciles. Elle présenta elle- 
même ces six articles au roi, et ensuite au parle- 
ment, qui la félicita d'être rentrée dans ses véri- 
tables maximes , et de s'être assurée contre toutoi 



OEUVRES DIVERSES. 26}) 

ces nouveautés dangereuses que la cabale des 

moines et de quelques particuliers liés d'intérêt 

. avec eux avoit depuis vingt ans introduites dans 

les écoles. 

Presque en même temps il y eut un autre arrêt 
pour réduire, selon l'ancien usage, le nombre des 
docteurs mendiants à deux de chaque ordre dans 
les assemblées de théologie. Quelques moines 
voulurent protester contre cet arrêt ; et l'ui^ d'eux 
eut l'audace de reprocher à la faculté que, sans 
leur grand nombre , on ne seroit jamais venu à 
bout de condamner les jansénistes. Le roi publia 
une déclaration par laquelle il ordonnoit que les 
six articles «croient enregistrés dans tous les 
parlements et dans toutes les universités du 
royaume, avec défense d'enseigner d'autre doc» 
trine que celle qui y étoh contenue. Ils le furent 
sans aucune opposition : il y eut seulement un 
jésuite à Bordeaux, nommé le père Gamin, qui 
se démena fort pour empêcher l'université de 
cette ville de les recevoir. Quelque remontrance 
que le recteur lui pût faire, il persista toujours 
dans son opposition ; et il est marqué au bas de 
l'acte d'enregistrement que le père Gamin a refu- 
sé de le signer. 

Ge jésuite ne faisoit en cela que suivre l'esprit 
de sa compagnie : car, dans le même te\SL^*^ t^^ 



i 
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Ton prenoit en France ces précautions contre les 
entreprises des ultramontains, les jésuites du col- 
lège de Glermont, à l'occasion d'une thèse de ma- 
thématiques , soutinrent publiquement une pro- 
position où ils donnoient en quelque sorte au 
tribunal de l'inquisition la même infaillibilité 
qu'ils avoient donnée au pape dans leur thèse du 
mois de décembre 1 661 ; et ce qu'il y eut de sin- 
gulier^ c'est qu'ils la firent soutenir par le fils de 
M. de Lamoignon, premier président. La propo- 
sition fut aussitôt déférée à la faculté, qui se pré- 
paroit à la condamner; mais le premier président, 
pour ne pas vraisemblablement voir flétrir une 
thèse que son fils avoit soutenue, en^écha la cen- 
sure , et fit donner, sur la requête du syndic, un 
arrêt qui imposoit silence à la faculté. 

, Pendant que ces choses se passoient, il y avoit 
eu un projet d'accommodement pour terminer 
Taffaireetla querelle du jansénisme; les premières 
propositions en furent jetées par le père Ferrier, 
jésuite de Toulouse. Ce jésuite, homme très fin, 
et qui songeoit à se faire connoître à la cour, crut 
ne pouvoir mieux y réussir qu'en se mêlant d'une 
querelle si célèbre. Il le fit trouver bon au père 
Annat, qui avoit une grande idée de lui, et qui 
ne-croyoit pas que. la cause des jésuites pût péri- 
cUter en de si bonnes mains. Le père Ferrier 
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s'adressa donc à M. deChoiseul, évêque de Com- 
minges, et s'offrit d'entrer en conférence avec les 
défenseurs de Jansénius sur les moyens de donner 
la paix ^ rÉglise. Ce prélat en écrivit aussitôt à 
M. Amauld. Quelque défiance que ce docteur et 
les autres théologiens qui étoient dans la même 
cause eussent de la bonne foi de ces pères , dans 
Tenvie néanmoins d'assurer la paix de l'Eglise , ils 
offrirent de conférer , à condition qu'il ne seroit 
point fait mention du formulaire , et qu'on n'exi- 
geroit rien d'eux dont leur conscience pût être 
blessée. Le père Ferrier parut approuver cette 
condition, et bientôt après M. de Comminges 
reçut ordre du roi de se transporter à Paris, où le 
père Ferrier s'étoit déjà rendu. 

MM. Lalane et Girard , deux célèbres docteurs, 
se trouvèrent aux conférences ( en 1 663) au nom 
des défenseurs de Jansénius , et le père Ferrier au 
nom des jésuites. Ces deux docteurs présentèrent 
cinq articles qui contenoient toute leur doctrine 
sur la matière des cinq propositions. Ce sont ces 
mêmes articles que les docteurs de Louvain ont 
encore depuis quelques années présentés au pape, 
et qui ont eu l'approbation de toute l'Église. Le 
père Ferrier n'osa pas nier qu'ils ne fussent très 
catholiques , bien que très opposés à la doctrine 
de Molina , disant qu'il \n!ïçoY\Q.v\. ^^m VX^^è^wt^ 
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que ses enfants fussent de Topinion des thomistes, 
ou de celle des jésuites. 11 y eut seulement un en- 
droit de l'un de ces articles où il souhaita quel- 
que adoucissement , qui lui fut aussitôt accordé. 
Ainsi, tout le monde étant d'accord sur la doc- 
trine, l'évéque de Comminges jugea l'affaire ter- 
minée, et il le fit entendre au roi. Mais ce père 
Ferrier , qui, comme nous avons dit, ne pensoit 
à rien moins qu'à un accommodement, trouva 
bientôt moyen de le rompre, et, contre la parole 
donnée , déclara qu'il falloit encore convenir 
que !a doctrine condamnée dans les cinq propo- 
sitions étoit celle de Jansénius. On eut beau s'é- 
crier qu'on avoit stipulé avant toutes choses 
qu'on ne parleroit point de cet article , il soutint 
hardiment que cela n'étoit, point véritable; de 
sorte que ces conférences n'aboutirent qu'à un 
nouveau démêlé ayec ce jésuite. Il écrivit , et on 
fit contre lui quantité d'ouvrages pleins de raisons 
très convaincantes, auxquelles il répondit sur le 
ton ordinaire de sa société, c'est-à-dire avec beau- 
coup d'injures. 

L'évéque de Comminges , fort irrité de la trom- 
perie qu'on lui avoit faite, songea néanmoins à 
accommoder l'affaire par une autre voie. Il se fit 
mettre entre les mains un écrit signé par les prin- 
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cipaux défenseurs de Janse'nius , par lequel ils lui 
donnoient plein pouvoir d'envoyer en leur nom 
au pape les cinq articles dont nous avons parlé, 
déclarant qu'ils les soumettoient de bonne foi à 
son ju(rement ; qu'au reste ils supplioient très 
humblement sa sainteté de croire qu'ils avoient 
une véritable douleur de toutes les fâcheuses et 
importunes disputes qui troubloient depuis si 
long-temps l'Eglise ; qu'ils n avoient jamais eu la 
moindre pensée de blesser en rien l'autorité du 
saint-siège, pour lequel ils avoient toujours eu 
et auroient toute leur vie un entier dévouement; 
que, bien loin de s'opposer aux deux dernières 
constitutions, ils étoient prêts d'y déférer avec 
tout le respect et la soumission que.demandoient 
sa majesté et la souveraine autorité du saint-siège 
apostolique;enfin que,si sa sainteté vouloit encore 
exiger d'eux une plus grande preiA de la sincé- 
rité avec laquelle ils adhéroient à la foi établie par 
ces constitutions,ils consentoient de la lui donner. 
Les principaux défenseurs de Jansénius avoient 
eu assez de peine à souscrire à ce dernier article , 
qui mettoit le pape en droit, pour ainsi dire, de 
leur imposer telle loi qu'il voudroit. Cependant 
f évéque de Comminges ne laissa pas d'envoyer 
eet écrit à sa sainteté , avec une lettre très respeo- 
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tueuse qu'il lui écrivoit sur ce sujet. Il y avoit ap- 
parence que cela seroit reçu très agréablement à 
Rome. 

En effet, que pouvoit-on exiger de plus précis 
des défenseurs de Jansénius qu'une explication si 
orthodoxe de leur doctrine, et une soumission si 
sincère aux constitutions du saint-siège ? Il arriva 
néanmoins tout le contraire de ce qu'on espéroit; 
car dans ce temps-là même le père Ferrier ayant 
aussi envoyé à Rome une relation fausse et très 
odieuse de tout ce qui s'étoit passé dans les confé- 
rences , le pape , prévenu contre l'évêque de Com- 
minges, qu'il regardoit comme un des chefs du 
jansénisme, crut que toutes ces soumissions n'a- 
voient en effet rien de sincère. Au lieu donc de faire 
réponse à ce prélat , il se contenta d'écrire un bref 
aux évéques de France en général , où , sans leur 
parler de fo^ulaire , il les louoit fort de leur zèle 
à faire exécuter en France les constitutions du 
saint -siège, reconnoissant que c'étoit par leurs 
soins et leur bonne conduite que les principaux 
d'entre les jansénistes, revenus enfin à une plus 
saine doctrine , avoient tout nouvellement offert 
de se soumettre à tout ce que le saint-siège vou- 
droit leur prescrire. Il les exhortoit dono à pour- 
suivre un ouvrage si bien commencé, et à cher- 
cber les moyens les plus ^i^roçres cour obligeriez 
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fidèles à exécuter de bonne foi les deux dernières 
constitutions. 

L*évéque de Gomminges fut fort piqué du mé- 
pris que le pape lui avoit témoigné en ne daignant 
pas lui faire réponse. Pour justifier donc et sa con- 
duite dans toute cette affaire et le procédé des 
défenseurs de Jansénius, il apporta au roi un 
nouvel acte signé d*eux, qui contenoit des pro- 
testations encore plus humbles et plus soumises 
que celles qu'ils avoient envoyées au pape ; car ils 
déclaroient par cet acte qu'ils condamnoient sin- 
cèrement les cinq propositions , et qu'ils ne les 
soutiendroient jamais, sous prétexte de quelque 
sens et de quelque interprétation que ce fût; 
qu'ils n'avoient point d'autres sentiments sur ces 
propositions que ceux qui étoient exprimés dans 
les cinq articles qu'ils avoient soumis à sa sain- 
teté, et dont par son bref elle témoignoit n'être 
pas mécontente ; qu'à l'égard des décisions de fait 
comprises dans la constitution d'Alexandre Vil, 
ils auroient toujours pour ces décisions toute la 
déférence que l'Église exige des fidèles en de pa- 
reilles rencontres, avouant de bonne foi qu'il 
n'appartenoit pas à des théologiens particuliers 
de s'élever contre les décisions du saint -siège, 
de les combattre, ou d'y résister; enfin qu'ils 
étoient dans une ferme résolution de ne jamais 
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contribuer à renouveler ces sortes de dispute» 
dont ils voyoient avec regret l'Église agitée de-, 
puis si long-temps. Le roi fut assez satisfait de 
cette déclaration, mais ne voulut rien ordonner 
de son chef sur une matière purement ecclésias- 
tique; il renvoya tout à l'assemblée du clergé, 
qui se tenoit alors à Paris : c'étoit tout ce que de- 
mandoit le père Annat. En effet, comme cette as- 
semblée étoit composée de personnes entière- 
ment opposées à Jansénius , le bref y fut reçu 
avec ua applaudissement général, et regardé 
comme une tacite approbation du formulaire : au 
contraire , la déclaration des défenseurs de Jan- 
sénius fut jugée captieuse, conçue en des termes 
pleins d'artifice , et cachant sous l'apparence 
d'une soumission en paroles tout le venin de l'hé- 
résie. Il fut donc arrêté que, suivant les exhorta- 
tionç du saint - père, on chercheroit les voies les. 
plus propres pour extirper entièrement cette hé- 
résie ; et n'y en ayant point de plus courte que la 
signature du formulaire , il fut résolu qu'on la 
poursuivroit de nouveau plus fortement qu'on 
n avoit fait jusque alors. On écrivit pour cela une 
nouvelle lettre circulaire à tous les évéques de 
France, et le roi fut très humblement supplié de 
convertir les arrêts de son conseil qui ordonnoi en t 
cette signature en une déclaration authentique. 
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En effet, peu de jours après, le roi apporta lui- 
même au parlement cette déclaration ; on la fit 
publier dans toutes les provinces du royaume, 
mais on songea sur-tout à la faire exécuter dans 
le diocèse de Paris. 

Messire Hardouin de Péréfixe ayoit tout nou- 
vellement reçu des bulles (le 10 avril 1664)9 et 
▼enoit d*y être installé archevécpie. Cétoit un 
prélat beaucoup plus instruit des affaires de la 
cour que des affaires ecclésiastiques, mais an 
fond très bon homme , fort ami de la paix , et qui 
eût bien voulu, en contentant les jésuites, ne 
point s'attirer les défenseurs de Jansénius sur les 
bras. Il chercha donc des biais pour satisfaire les 
uns et les autres, et entra même pour cela en quel- 
ques pourparlers avec ces derniers. La dispute, 
comme nous Favons dit, avoit alors changé de 
face : l'opinion de M. de Marca sur Tinséparabi- 
lité du fait et du droit avoit été en quelque sorte 
abandonnée, et on convenoit que c*étoit un fait 
dont il étoit question ; mais les eùnemis de Jan- 
sénius persistoient à soutenir que l'Eglise, eu. 
quelques occasions , pouvoit qrdonner la créance 
des faits , même non révélés, et obliger les fidèles , 
non seulement à condamner les erreurs ensei- 
gnées par les hérétiques , mais à reconnoître que 
ce» hérétiques les avoient enseignées \ c^elq;pLe« 
4. -J^V 
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uns même osoient encore avancer qu*on dèyoit 
croire, de foi intérieure et divine, les ifaits décidé» 
par les papes , à qui , disoient*ils , Finspiration du ' 
Saint-Esprit ne m anquoit jamais. Mais cette opi' 
nion n'étant pas soutenable , les plus sensés se 
contentoient de dire qu'à la vérité on devoit une 
foi à ses décisions , mais une foi simplement hu- 
maine et naturelle, fondée sur la vraisemblance 
de la chose. Cette distinction plaisoit merveillen-' 
sèment au nouvel archevêque; il se flatta qu'en 
la bien établissant il accommoderoit sans peine 
toutes choses, et engageroit tout le monde à si- 
(pier. Il fit donc un mandement par lequel il or- 
donnoit de nouveau à tous doyens, etc., de- sous- 
crire dans un mois le formulaire de foi mis au bas 
de. son ordonnance , etc. , à faute de quoi , etc. , 
Mais dans ce même mandement il déclaroit qu'à 
l'égard du fait, non seulement il n'exigeoit pas 
une foi divine , mais qu'à moins d'être ignorant 
ou malicieux, on ne pouvoit dire que ni les con- 
stitutions du pape ni le formulaire des évéque» 
l'eussent jamais exigée , demandant seulement 
une foi humaine et ecclésiastique, qui obligeoit 
à soumettre son jugement à celui de ses supé- 
rieurs. G'étoient ses termes. 

Les défenseurs de Jansénius triomphoient fort 
Se cette ordonnance qui établissait si nettement 
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la distinction du fait et du droit, et traitoit d'i- 
iporante ou de malicieuse une doctrine tant de 
Ibis ayancée par leurs adversaires, et qae les je- 
.suites avoient soutenue dans des thèses publiques. 
Biais en même temps ils firent paroître quantité 
d*ëcrits où ils montroient invinciblement que 
rÉglise ni les papes n étoient point infaillibles 
sur les faits non révélés ; qn*on n étoit pas plus 
obligé de croire ces faits de foi humaine que de 
foi divine; et qu*en un mot, personne n étant 
obligé de croire de foi humaine que les cinq pro- 
positions fussent dans Jansénius, ceux qui n é- 
toient pas persuadés qu'elles y fussent ne pou- 
voient , sans blesser leur conscience et sans ren- 
dre un faux témoignage , reconnoître qu elles y 
étoient, c'est-à-dire signer le formulaire. Et, à 
dire vrai, si les défenseurs de la grâce s* étoient 
un peu moins attachés aux règles étroites de leur 
dialectique et à la sévérité de leur morale , il étoit 
aisé de voir que , par cette foi humaine, Tarche- 
vêque n exigeoit guère autre chose d'eux que 
cette même soumission de respect et de discipline 
qu'ils avoient tant de fois offerte. Mais ils vou- 
loient qu'il le dît en termes précis; et ni l'arche- 
vêque ne vouloit entièrement s'expliquer là-des- 
fus , ni les défenseurs de Jansénius entièrement 
l'entendre. 



28o oe;uvres diverses. 

Celles pour qui Tordonnance avoit ëté faite, 
et qui s'accommodoient le moins de ces distine» 
tionë, étoient les religieuses de Port-Royal, per- 
suadées qu*il ne falloit point biaiser avec Dien , 
et qu on ne pouvoit trop nettement dire sa pen- 
sée. L*archevéque se flattoit pourtant de les ré- 
duire. Aussitôt après la publication de son ordon- 
nance il s'étoit transporté lui-même chez elles, 
et n*ayoit rien oublié, tant que dura sa visite, 
pour les engager à se soumettre à son mandement 
sur le formulaire. 

Sa première entrée dans cette maison fut fort 
pacifique : il en admira la régularité ; et , non 
content d*en témoigner sa satisfaction de vive 
voix, il le fit même par un acte signé de sa main ; 
en un mot, il déclara aux religieuses qu'il ne 
trouvoit à redire en elles que le refus qu'elles fai- 
soient de signer le formulaire. Et sur ce qu elles 
lui représentèrent que ce refus n'étoit fondé que 
sur la crainte qu'elles avoient de mentir à Dieu et 
à rÉglise en attestant un fait dont elles n'avoient 
aucune connoissance, il leur répéta plusieurs fois 
une chose qu'il s'est bien repenti de leur avoir 
dite, c'est à savoir, «Qu'elles feroient un fort 
grand péché de signer ce fait si elles ne le croyoient 
pas; mais qu'elles étoient obligées d'en avoir la 
créance htimaine qu'il exiçeoit car son mande- 
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ment. » Là-dessus il les quitta, en leur disant 
qu'il leur accordoit un mois pour faire leurs ré- 
flexions, et pour profiter des avis de deux sa- 
vants ecclésiastiques qu il leur donnoit pour les 
instruire. 

Ces deux ecclésiastiques étoient M. Chamil- 
kird, vicaire de Saint -Nicolas- du -Chardonnet, 
qu*il leur donna même pour être leur confesseur, 
et le père Esprit, prêtre de TOratoire. U ne pou* 
voit guère choisir deux hommes moins propres à 
travailler de concert dans cette aflaire;c9r M.Gha- 
millard, convaincu que le pape ne peut jamais 
errer sur quelque matière que ce soit, étoit si au 
taché à cette doctrine de l'infaillibilité, qu'il en 
fut même le martyr dix 7 huit ans après, ayant 
mieux aimé se faire exiler que de consentir en 
Sorbonne à l'enregistrement des propositions de 
l'assemblée de 168a. Le père Esprit étoit au con- 
traire là«^ssus dans les sentiments où a toujours 
été l'ÉgUse de France ; mais comme c'étoit un bon 
homme*, plein d'une extrême vénération pour 
ces filles, il eût bien voulu qu'elles se fussent un 
peu accommodées au temps, et qu'elles eussent 
signé par déférence pour leur archevéqu/s. Cette 
diversité de sentiments étoit cause que ces deux 
messieurs se contredisoient assez souvent l'un 
l'autre en parlant au^ religieuses. Enfin ^ a.^^à'v 

A' 
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plusieurs conférences, ils se réduisirent à leur 
proposer de signer avec de certaines expressions 
générales, qui, sans blesser, disoient-ils, leur 
conscience, pourroient contenter M. l'archeyé- 
que , et ôter à leurs ennemis tous moyens de leur 
nuire. Mais elles persistèrent toujours à ne vou- 
loir point tromper FÉglise par des termes où il 
pourroit y avoir de l'équivoque; et, de quelque 
(p*and péril qu*on les menaçât, elles ne purent 
jamais se résoudre à offrir autre chose à M. Tar- 
chevéque que la même signature à peu près 
qu'elles avoient offerte aux grands vicaires du 
cardinal de Retz, c'est-à-dire un entier acquiesce- 
ment sur le droit, et, pour ce qui regardoit le 
fait, un respect et un silence convenables à leur 
ignorance et à leur état. 

M. l'archevêque, fort surpris de la fermeté de 
ces filles, vit bien qu'il s'étoit engagé dans une 
affaire assez fâcheuse, et d'autant plus fâcheuse , 
que les monastères des religieuses n'ayant point 
été compris dans la dernière déclaration du roi 
sur le formulaire , il n'étoit pas en droit de les 
forcer à signer ; mais, excité parles instances con- 
tinuelles du père Annat, qui ne cessoit de lui re- 
procher sa trop grande indulgence , et d'ailleurs 
justement rempli de la haute idée qu'il avoit de 
sa dignité j iï crut qu il "^ alloit de son honneur de 
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n'avoir pas le démenti. Il résolut donc d'en venir 
à tout ce que l'autorité peut avoir de plus terrible. 
Il se rendit à Port-Royal ; et ayant fait venir à la 
grille toute la communauté, comme il vit leur ré- 
solution à ne rien changer à la signature qu elles 
lui avoient fait offrir, il ne garda plus aucunes 
mesures. Il les traita de rebelles et d'opiniâtres, 
et leur dit cette parole, quil a depuis répétée en 
tant de rencontres : « Qu'à la vérité elles étoient 
pures conune des anges , mais qu^ elles étoient or- 
gueilleuses comme des démons. » Et sa colère 
s'échauffant à mesure qu'on lui alléguoit quel- 
ques raisons , il descendit jusqu'aux injures les 
plus basses et les moins séantes à un archevêque, 
et finit en leur défendant d'approeher des sacre- 
ments; après quoi il sortit brusquement pour 
n'être pas témoin de leurs larmes et de leurs gémis- 
sements,en leur faisant entendre qu elles auroient 
bientôt de ses nouvelles. 

Il leur tint parole ; et huit jours après il revint 
accompagné du Ueutenant civil, du prévôt de 
l'île, du guet, de plusieurs, tant exempts que 
commissaires, et de plus de deux cents archers , 
dont une partie investit la maison , et l'autre se 
rangea, le moii^squet sur l'épaule, dans la cour. 
En cet équipage il se fit ouvrir la porte du monas- 
tère, et alla droit au chapitre, où il avoit fait 
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venir toutes les religieuses. Là, après leur avoir 
tout de nouveau reproché leur désobéissance, il 
tira de sa poche et lut tout haut une liste de douze 
des principales religieuses, au nombre desquelles 
étoit l'abbesse , qu'il avoit résolu de disperser en 
différents monastères. Il leur commanda de sortir 
sur-le-champ de leur monastère, et d'entrer dans 
les carrosses qui les attendoient pour les mener 
dans les couvents où elles dévoient être renfer- 
mées. Ces douze victimes obéirent sans qu il leur 
échappât la moindre plainte, et Brent seulement 
leurs protestations contre la violence qui les arra- 
choit de leur couvent ; et tout le reste de la com- 
munauté fit les mêmes protestations. Il n'y a point 
de termes qui puisse exprimer l'extrême douleur 
de celles qui demeuroient : les unes se jetoient aux 
pieds de Tarchevêque, les autres se jetoient au 
cou de leurs mères, et toutes ensemble citoient 
M. l'archevêque au tribunal du souverain juge, 
puisque tous les autres tribunaux leur étoient fer- 
més, filles s'attendrissoient sur-tout à la vue de la 
mère Agnès de Saint-Paul , qu'on enlevoit ainsi à 
l'âge de soixante-treize ans, accablée d'infirmités, 
et qui avoit eu tout nouvellement trois attaques 
d'apoplexie. Tout ce qu'il y avoit là de gens qui 
étoient venus avec l'archevêque ne pouvoient 
eux-mêmes retenir leurs larmes. Mais l'objet, à 
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mon avis, le plus cligne de compassion étoit l'ar- 
chevéque lui-même /qui , sans avoir aucun sujet 
de mécontentement contre ces filles, et seulement 
pour contenter la passion d'autrni, faisoit en cette 
occasion un personnage si peu honorable pour 
ini, et même si oppose à sa bonté naturelle. 

Quelques uns de ses ecclésiastiques le senti- 
rent , et ne purent même s*en taire à des reli^^ieu- 
ses qu'ils voyoient fondre en larmes auprès d'eux. 
Pour lui, il étoit, au milieu de cette troupe de 
religieuses en larmes , conune un homme entière- 
ment hors de lui; il ne pouvoit se tenir en place, 
et se promenoit à grand pas, caressant hors de 
propos les unes, rudoyant les autres sans sujet, 
et de la plus grande douceur passant tout d'un 
coup au plus violent emportement. Au miUeu de 
tout ce trouble, il arriva une chose qui fit bien 
voir l'amour que ces filles avoient pour la régu- 
larité. Elles entendirent sonner noues, et en un 
instant, comme si leur maison eut été dans le 
plus grand calme, elles disparurent toutes du 
chapitre, et allèrent à l'église, où elles prirent 
chacune leur place, et chantèrent l'office à leur 
ordinaire. 

Au sortir de nones elles furent fort surprises de 
voir entrer dans leur monastère six religieuses de 
la Visitation , que M. l'archevêque avoit favi s^- 
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nir pour remettre entre leurs mains la conduite 
de Port-Boyal. La princiffale d'entre elles étoit 
une mère Eugénie, qui, étant une des plus an- 
ciennes de son ordre , avoit été témoin de Tétroite 
liaison qu'il y avoit eu entre la mère Angélique et 
la mère de Chantai. Mais les jésuites , à la direc- 
tion de qui cette mère Eugénie s' étoit depuis 
abandonnée , ayoient pris grand soin d'efiPacer de 
son esprit toutes ces idées , et lui avoient inspiré, 
et à tout son couvent , qui étoit celui de la rue 
Saint-Antoine , autant d'éloignement pour Port- 
Royal j que leur saint fondateur et leur bienheu- 
reuse mère avoient eu d'estime pour cette maison. 
Les religieuses de Port -Royal ne les virent pas 
plus tôt qu'elles se crurent obligées de recoro» 
mencer leurs protestations , représentant que 
c'étoit à elles à se nommer des supérieures, et 
que ces religieuses , étant étrangères et d'un au- 
tre institut que le leur, n'étoient point capables 
de les gouverner. Mais M. l'archevêque se moqua 
encore de leurs protestations ; ensuite il fit la vi- 
site des cloîtres et des jardins , accompagné du 
chevalier du guet, et de tous les autres officiers 
de justice qu'il avoit amenés. Gomme il étoit sur 
le point de sortir, les religieuses se jetèrent de 
nouveau à ses pieds , pour le conjurer de permet- 
tre au moins qu'elles cherchassent dans la parti* 
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cipation des sacrements la seule consolation 
qu elles pouvoient trouver sur la terre. Mais il 
leur fit réponse qu'avant toutes choses il falloit 
signer, leur donnant à entendre que, jusqu'à ce 
qu'elles l'eussent fait,elles étoient excommuniées. 
Cependant , comme si Dieu l'eût voulu démentir 
par sa propre bouche , en les quittant il se recom- 
manda avec instance à leurs prières. 

■ Quoique les religieuses ne fussent guère en état 
d'espérer aucune justice de la part des hommes, 
elles se crurent néanmoins obligées pour leur 
propre justification, et pour empêcher autant 
qu'elles pourroient la ruine de leur monastère, 
d'appeler comme d'abus de toute la procédure 
de leur archevêque. A la vérité il n'y en eut jamais 
de moins régulière ni de plus insoutenable. 11 in- 
terdisoit leâ sacrements à des filles dont il recon- 
noissoit lui-même que la foi et les mœurs étoient 
très pures ; il leur ^nlevoit leur abbesse et leurs 
principales mères , introdujsoit dans leur maison 
des religieuses étrangères , sans parler du scan- 
dale que causoit cette troupe d'archers et d'offi- 
ciers séculiers dont il se faisoit accompagner^ 
comme s'il se fût agi de détruire quelque maison 
diffamée par les plus grands désordres et par les 
plus énormes excès : tout cela sans aucun exa- 
men juridique, sans plainte et sans réquisition 
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de son officiai, et sans avoir prononcé aucune 
sentence; et le crime pour lequel il les traitoit 
si durement ëtoit de n'avoir pas la créance hu- 
maine que des propositions étoient dans un livre 
qu'elles n'avoient point lu et qu'elles n étoient 
point capables de lire , et qu'il n'avoit vraisem- 
blablement jamais lu lui-mêmei» Elles dressèrent 
donc dès le lendemain de l'enlèvement de leurs 
mères un procès-verbal fort exact de tout ce qui 
s'étoit passé dans cette action ; elles en avoient 
déjà dressé un autre de la visite où M. l'arche- 
vêque leur avoit interdit les sacrements. Elles si- 
gnèrent ensuite une procuration pour obtenir en 
leur nom un relief d'appel comme d'abus. Elles 
l'obtinrent en effet , et le firent signifier à M. l'ai^ 
chevêque , qui fut assigné à comparoir au parle- 
ment. Il ne fut pas difficile à ce prélat , conmie 
on peut penser, d'évoquer toute cette affaire au 
conseil, où il les fit assigner elles-mêmes. Mais 
comment auroient-elles pu se défendre ? Il y avoit 
des ordres très sévères pour leur interdire toute 
communication avec les personnes du dehors , et 
on mit même à la Bastille un très honnête homme, 
qui, depuis plusieurs années, prenoit soin par 
pure charité de leurs affaires temporelles. Ainsi 
il ne leur restoit d'autre parti que celui de souf- 
£rir et de prier Dieu. 11 arriva néanmoins que «ans 
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leur participation quelques copies de leurs pro- , 
cès-verbaux tombèrent entre les mains de quel- 
ques personnes , et bientôt furent rendues publi- 
ques. Ce fut une très sensible mortification pour 
M. Farchevêque : eu effet, rieii ne pouvoit lui 
être plus désagréable que de voir ainsi révéler 
tout ce qui s'étoit passé en ces occasions. Gomme 
il n y eut jamais d^homme moins maître de lui 
quand il étoit une fois en colère, et que d'ailleur^ 
il n* avoit pas cru devoir être beaucoup sur ses 
^rardes en traitant avec de pauvres reli(peuses qui 
etoient à sa merci, et qu'il pouvoit pour ainsi 
dire écraser d'un seul mot, il lui étoit échappé 
dans ces deux visites beaucoup de paroles très 
basses et très peu convenables à la dignité d'un 
archevêque , et même très puériles , dont il ne s*é- 
toit pas souvenu uiie heure après ^ tellement qu*il 
fut fort surpris et en même temps fort honteux 
de se voir dans ces procès-verbavx jouant pour 
ainsi dire le personnage d'une petite femmelette, 
pendant que les religieuses, toujours maîtresses 
d'elles-tnêmes ,' lui parloient avec une force et 
une dignité tout édiHante. II fit par- tout des 
plaintes amères contre ces deux actes, qu'il trai- 
toit de libelles pleins de mensonges , et en parla 
au roi avec un ressentiment qui fit contre ces 
filles, dans l'esprit de sa majesté ^ utie ^^cAqtgà.^ . 

* 4. •^^ 
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impression, qui n est pas encore çffacée. 

flatta néanmoins qu elles n'auroient jam^ 

hardiesse de lui soutenir en lace les faits aya 

dans ces pièces, et il ne douta pas qu'il ne 

en^t faire une rétractation authentique. U 1 

venir à la ^ille , et leur tint tous les dise 

. qu*il ju£^ea les plus capables de les e£fr< 

Mais , pour toute réponse , elles se jetèrent 

f es à ses pieds , et, avec une fermeté accoinpa{ 

d'une humilité profonde, lui dirent qu'il ne 

étoit pas possible de reconnoître pour fausser 

choses qu'elles avoient vues de leurs yeux, et 

tendues de leurs oreilles. Cette réponse si 

attendue lui causa une telle émotion, qu'il 

prit un sainement de nez , ou plutôt une esj 

d'hémorra^e si grande , qu'en très-peu de tei 

il remplit de sang jusqu'à trois serviettes qi 

lui passa l'une sur l'autre. Les religiMises de 1 

côté étoient plus mortes que vives, et même 

en eut une , nommée sœur Jeanne de la Crc 

qui mourut presque subitement de l'agitation < 

cette affaire lui a voit causée. Elles ne furent ] 

long-temps sans recevoir de nouvelles marqi 

du ressentiment de M. Tarchevéque, et, < 

l'après-dînée du jour dont nous parlons, il 

ôter le voile aux novices qui restoient dans 

maison , et les Ht mettre à la porte. Il destiti 
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tontes les officières qui avoient été nommées par 
Tabbesse, mit de son autorité dans les charges 
toutes celles qui airoient commencé à se laisser 
0a^er par M. Ghamillard, et fit encore enlever 
cinq ou six religieuses qu*il croyoit les plus capa- 
bles de fortifier les autres. 

De tontes les afflictions qu eurent alors les re- 
ligieuses, il ny en eut point qui leur causât un 
plus grand déchirement de cœur que celle de se 
Toir abandonnées par cinq ou six de leurs soeurs, 
qui commencèrent, comme je viens de le dire, à 
se séparer du reste de la communauté, et à rompre 
cette heureuse union que Dieu y entretenoit de- 
puis tant d'années. Elles furent sui^tout étonnées 
an dernier point de la défection de la sœur Flavie : 
cette fille 9 qui* autrefois avoit été religieuse dans 
un autre couvent, avoit désiré avec une extrême 
ardeur d'entrer à Port-Royal , et y avoit été reçue 
avec une fort grande charité. Gomme elle étoit 
d'un esprit fort insinuant, et qu* elle témoignoit 
un fort grand zèle pour la r^^ularité, elle avoit 
trouvé moyen de se rendre très considérable dans 
la maison. Un y en avoit point qui parût plus op^ 
posée à la signature , jusque-là qu'elle ne pouvoit 
souffrir qu'on se soumit pour le droit , sans faire 
quelque restriction qui marquât qu'on ne vouloit 
point donner attefbte k la gracé efficace : là-des- 
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sus elle citoit les écrits que nous avons dit que 
M. Pascal avoit faits pour combattre le senti- 
ment de M. Amauld , et elle citoit même de pré- 
tendues révélations où elle assuroit que Févéqoe 
d'Vpres lui étoit apparu. Ce zèle si immodéré, 
et ces révélations auxquelles on n'ajoutoit pas 
beaucoup de foi, commencèrent à ouvrir Içs 
yeux aux mères , qui , reconnoissant beaucoup de 
légèreté dans cet esprit, Féloignèrent peu-à-peu 
de leur confiance. Ce fut pour elle une injure 
qui lui parut insupportable; et, voyant quelle 
n'avôit plus la même considération dans la mai- 
son, elle son{vea à se rendre considérable à 
M. Chamillard. Non seulement elle prit le parti 
de si{rner, mais elle se joi(jnit même à ce docteur 
et à la'mère Eugénie pour leur aider à persécuter 
ses sœurs , dont elle se rendit l'accusatrice , don- 
nant des mémoires contre elles, et leur repro- 
chant entre autres certaines dévotions qui étoient 
très innocentes dans le fond , et à la plupart des- 
quelles elle-même avoit donné lieu. Nous ver- 
rons dans la suite Tusage que les ennemis des re- 
ligieuses voulurent faire de ces mémoires , et la 
confusion dont ils furent couverts , aussi bien 
que la sœur Flavie '. 

' Ceci parôit indiquer que Fauteur étoit dans l'in- 
tention âe cootinuer ceite histoire. 
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Revenons maintenant aux relig^ieuses qui 
avoient été enlevées* Dans le moment de Tenlè- 
vement, M. d'Andilly^ qui étoit dans Téglise, 
s*approcha de la mère A^paès , qui pouvoit à peiné 
marcher, et lui fit ses adieux. H vit aussi ses trois 
filles, les soeurs Angéliqiie de Saint-Joan , Marie- 
Thérèse, et Marie de Sainte-Claire , qui sortirent 
i*une après Tautre. Elles se jetèrent à ses pieds , et 
lui demandèrent sabénédiction, qu il leur donna 
avec la tendresse d'un bon père et la constance- 
d*un chrétien plein de foi. U les aida à monter 
en carrosse. L* archevêque voulut lui en- faire un 
crime auprès du roi, l'accusant d'avoir voulu 
exciter une sédition ; mais là reine mère assura 
que M. d'Andilly n'en étoit pas capable. JEn dis- 
persant ainsi ces religieuses il espéroit les affoi- 
blir, en les tenant dans une dure captivité, pri-. 
vées de tout conseil et de toute communication. 

Pendant qu'on tourmentoit ainsi les reli(peu-' 
ses de Port-Royal de Paris pour la signature , on 
fut trois, mois entiers sans rien dire à celles des 
champs , quoiqu'elles e^j^sent déclaré par divers 
actes qu'elles étoient dans les mêmes sentiments 
que leurs sœurs, et qu elles eussent même appelé 
comme d'abus de tout le traitement qu'on avoit 
tàit à leurs mères. Quelques personnes crurent 
que l'arehevdque les niénageoit à cause du car- 
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dinal de Retz, dont la nièce étoit supérieure de 
ce monastère; mais il y a plus d'apparence que, 
comme elles n avoicnt point eu de part aux 
procès-yerbaux , ce prélat , à qui tout étoit indif- 
férent, ne se pressoit pas de leur faire de la.peine« 
A la fin cependant il leur fit signifier une sentence ' 
par laquelle il les déclaroit désobéissantes , et , 
comme telles, les priyoit des sacrements, et de 
toute voix active et passive dans les élections.. 
Sur cette sentence elles se crurent obligées de lui- 
présenter une requête, pour le supplier de vou-. 
loir leur expliquer en quoi consistoit la désobéis* 
sance quil leur reprochoit^ et qu'il punissoit si. 
sévèrement; car, si en exigeant la signature il 
exigeoit la créance antérieure du fait, elles le 
prioient de se souvenir qu'il leur avoit fait en- 
tendre lui-même qu'elles feroient un fort. grand 
crime de signer ce fait sans le croire; et il étoit 
à souhaiter pour elles que toute l'Église sût que 
la seule raison pour laquelle on leur interdisoit 
les sacrements , c'étoit pour avoir obéi à leur ar- 
chevêque, en ne voulant,pas faire un mensonge. 
Si au contraire, comme il Favoit déclaré depuis 
peu à plusieurs personnes, et comme il l'avoit dit 
même expressément dans sa lettre à l'évéque d'An- 
gers, il ne demandoit par la signature que le si- 
)ence et le respect sur le fait, elles étoient toutes 
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près de signer en ce seps, pourvu qu'il eût la 
bonté de leur marquer qu'il n'avoit point d'autre 
intention que celle-là. 

Cette requête étoit fort embarrassante pour 
M. Farchevéque , qui dans le fond ne tenoit pas 
toujours un lang^age fort uniforme sur la signa- 
ture, disant aux uns ou'il en falloit croire la déci- 
sion du pape, et aux autres qu'il savoit bien que 
l'Eglise n ayoit jamais exigé la décision des faits 
non révélés. Il y eut même quelques unes d«8 re- 
ligieuses de Paris qui ne s'engagèrent à signer que ' 
parcequ'il leur déclara qu'il leur permettoit de 
demeurer oK leur doute , et qu'il ne leur deman- 
doit leur souscription que comme une marque de 
la déférence et du respect qu'elles avoient pour 
l'autorité de leur supérieur. L'archevêque, dans 
cet embarras , crut devoir prendre le parti de ne 
point répondre à cette requête, çt il fit semblant 
qu'il ne l'avoit point reçue. Mais les religieuses des 
champs n'en«demeurèrent pas là -, et ne pouvant 
supporter sans une extrême peine d'être privées 
des. sacrements^ sur-tout à la fête de Noël, qui 
étoit proche , elles lui écrivirent lettres sur lettreà 
pour le conjurer de leMpettre en état de lui obéir. 
Enfin il leur écrivit : mais , au lieu de leur donner 
l'explication qu'elles lui demandoient , il se con- 
tenta de leur reprocher en termes généraux leur 
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orgueil et leur opiniâtreté, les traitant de demi- 
savantes qui avoient Tinsolence de dalnander à 
leur archevêque des explications sur des choses 
si faciles à entendre , et qu'elles entendoient aussi 
bien que lui. Mais cette réponse ne le tira point 
encore d'affaire. Elles lui présentèrent une se- 
conde requête plus pressant^ que la première, le 
conjurant au nom de Jésus -Christ de ne les point 
séparer des sacrements sans leur expliquer le 
crimopour lequel on les en séparoit. Ces requê- 
tes firent grand bruit; et l'archevêque, qui vit 
que la requête et la demande des feUeieilses pa- 
roissoient raisonnables à tout le nflRle , conçut 
bien qu'il ne lui étoit plus permis de demeurer 
plus long -temps dans le silence. Il écrivit donc 
aux religieuses qu'il étoit juste de les satisfaire 
sur les difficultés qu'elles lui proposoient , et qu'il 
y satisferoit dès «que les grandes affaires des reli- 
gieuses de Paris lui en donneroient le loisir. Mais 
cet éclaircissement ne vint point, lion {^us que 
les réponses qu'il avoit promis défaire à l'évêqne 
d'Aleth et à d'autres préla*ts qui lui avoient écrit 
sur la même affaire ; et cependant les religieuses 
des champs demeurèrfl|p séparées des sacre- 
ments , aussi bien que leurs sœurs de Paris. 

L'archevêque sentoit bien , par toutes les rai- 
sons qu'on objectoit tous les jours contre sott 
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mandement, et par la nécessité où il étoit de se 
contredire lui-même en mille rencontres , que la 
foi humaine n étoit pas si claire 'qu*i! s'étoit ima- 
giné ^ et il eut le déplaisir de la voir en peu de 
temps aussi décriée que la foi divine de M. de 
Marca son prédécesseur. Pas un évéque en 
France ne s* avisa de la demander, ou, pour 
mieux dire , il n y avoit guère cjue le diocèse de 
Paris où Ton fût incpiiété pour le formulaire. Le 
père Annat crut enfin que tout le mal venoit dé 
ce qu'on ne vouloit point reconnoitre l'autorité 
des assemblées qui en avoient ordonné la sous- 
cription , et jugea qu'il falloit s'adresser au pape 
pour lui demander qu'il confirmât le formulaire , 
ou qu'il en fit un qui contint les mêmes choses. ■ 
Le roi fit doue prier le pape (en 1 665) par son 
ambassadeur qu'il lui plût d'envoyer un formu- 
laire qui contint le fait elle droit comme celui de 
l'assemblée , et d'obliger tous les ecclésiastiques 
du royaume , tant séculiers que réguliers , même 
les religieuses et les maîtres d'école, de le signer, 
sous les peines que les canoqs ordonnent contre 
les hérétiques. Nous avons déjà dit que le pape 
n avoit jamais approuvé que les évéques s'ingé- 
rassent de signer des formulaires- de foi, ni d'en 
exiger la souscription , et que dans tous le» brefs 
qu'il avoit écrits aux assemblées dxx c:\et^ ^^>a:K 
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les louer du grand zèle qu'elles apportoient à 
faire exécuter sa constitution et celle de son pré- 
décesseur , il s'étoit bien gardé de leur dire un mot 
de leur formulaire. Ce fut donc pour lui un fort 
grand sujet de joie , que , regardant comme inutild 
cet ouvrage qui avoit occupé tant d'assemblées, 
on eût enfin recours à l'autorité du saint- siège. 
• La cour de Rome ne pouvoit sur-tout se lasser 
d'admirer qu'après tout l'éclat qu'on venoit de 
faire en France contre l'infaillibilité du pape, 
même dans les choses de foi, après qu'on avoit 
fait enregistrer dans tous les parlementa et dans 
toutes les universités les articles de la Sorbonne 
sur cette matière, on en vînt à supplier le pape 
d'établir cette même infaillibilité dans les faits 
non révélés, et d'obliger toute la France à re- 
connoitre cette doctrine sous peine d'hérésie. Le 
pape envoya le formulaire tel qu'on le lui deman* 
doit , c'est-à-dire tout semblable à celui des évé- 
ques , excepté que , pour en rendre la signature 
plus authentique , il y ajouta un serment par le* 
quel ceux qui signoient prenoient Dieu à té- 
moin de la sincérité de leur souscription; et ce 
formulaire fut inséré dans un bref que sa sainteté 
adressoit au roi. 

Mais ce bref étant arrivé , on s'aperçut tout à 
coup qu'on n'en pouvoil iaite «lucun usage ^ à 
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cause que le parlement, où on vouloit le faire 
enregistrer, ne reconnoit d*autres expéditions de 
Home que ce qu'on appelle des constitutions 
plombées. Il fallut donc renvoyer le bref, et prier 
le pape de le changer en une bulle. Le roi porta 
lui-même cette bulle au parlement, et y joignit 
une déclaration , l'a plus foudroyante que Ton pût 
faire , pour obliger tout le monde à la signature. 
Cette déclaration enchérissoit beaucoup sur la 
bulle : on y défendoit toutes sortes d'explications 
et de restrictions , sous les mêmes peines qui 
étoient portées contre ceux qui refuseroient de 
souscrire. Tous les ecclésiastiques y étoient obli- 
Igés par la privation de lem^s bénéfices, les évé- 
ques eux-mêmes par la saisie de leur temporel, 
et personne ne poùvoit plus être reçu au sous- 
diaconat sans avoir signé. 

Cependant toutes ces précautions n empêchè- 
rent pas qu'il n'y eût beaucoup de diversité dans 
la manière dont les évêques exigeoient les signa- 
tures dans leurs diocèses : plusieurs d'entre eux 
reçurent les restrictions et les explications sur le 
fait ; il y en eut un grand nombre qui déclarèrent 
de bouche à leurs ecclésiastiques que , l'Église ne 
demandant sur les faits que le simple respect, on 
ne s'obligeoit point à autre chose par les sous- 
criptions. 11 y en eut même qui insérèrent ees dé- 
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clarations dans les procès-verbaux qui demeurè- 
rent dans leurs greffes; et enfin quatre évêques, 
les plus célèbres qui fussent en France pour leur 
piété, je veux dire les évéques d^Aleth, de Beau- 
vais, d'Angers, et de Pamiers, firent ceg décla- 
rations par des mandements qu'ils firent publier 
dans leurs diocèses. L*évêque de Noyon fit aussi 
la même chose. Nous verrons dans la suite Teffet 
que produisireqt ces mandements. L*archevêque 
de Paris ne fut pas peu embarrassé sur la manière 
dont il toumeroit le sien : il n avoit garde d'exiger 
la même créance sur le fait que sur le droit , après 
avoir accusé d'extravagance et de malice ceux 
qui.confondoient ces deux choses; il n*osoit pas 
non plus reparler de sa foi humaine, qu'il voyoit 
abandonnée de tout le monde. Voici l'expédient 
qu'il prit pour essayer de se tirer d'affaire. Il 
distingua le fait et le droit dans son ordonnance ; 
mais il se servit pour cela de termes si obscurs 
qu'on ne savoit positivement ce qu'il demandoit, 
disant qu'il falloit une soumission de foi divine 
pour les dogmes, et, quant au fait, une véritable 
soumission par laquelle on acquiesce. 

L'obscurité de cette ordonnance , et le serment 
dont j'ai parlé , rendirent aux religieuses de Port; 
Royal la signature de ce second formulaire bien 
plus difficile que celle du premier. Mais, avant 



\ 
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que de passer plus loin , il est bon de dire ici en 
quel état ëtoient ces filles quand la nouvelle bulle 
arriva en France. 

Nous avons vu que Tarchevéque en avoit fait 
enlever jusqu^au nombre de dix-huit, qu'il avoit 
dispersées en différents couvents. L*abbesse fat 
conduite à Meaux par Tévêque de Meaux son 
frère , à qui on Favoit confiée, et qui la mit dans 
le couvent de la Visitation qui est dans cette ville. 
La mère Agnès fut renfermée dans le couvent de 
la Visitation du faubourg Saint -Jacques, avec 
une de ses nièces qu*on voulut bien laisser auprès 
d'elle pour la servir. Les autres furent séparées en 
différents monastères, tant à Paris, qu'à Saint- 
Denis, et principalement dans les couvents d'ur- 
sulines, de célestes ou filles-bleues, et de la Vi- 
sitation. On les avoit voulu loger dans d'autres 
maisons, entre autres chez les carmélites; mais 
comme on savoit l'intention de M. l'archevêque, 
qui étoit de détenir ces filles dans une très rude 
captivité, on avoit fait de très grandes difficultés 
dans la plupart de ces maisons de les recevoir, 
et de contribuer aux mauvais traitements qu'on 
leur vouloit faire. Il y eut entre autres une abbesse 
à qui on en voulut donner une ; mais elle décla- 
ra en la recevant qu'elle préterïdoit lui donner la 
même liberté qu'elle auroit pu avoir à Port-RoyaLi 
4. -^^ 
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et la traiter comme une de ses filles. Elle tint pa- 
role , et fit tant d*hoDneurs à cette religieuse , que 
Farchevêque la lui ôta au bout de deux jours. On 
ne peut s'empêcher aussi de rendre justice à la 
mère de La Fayette , supérieure de Chaillot, qui, 
ayant été obligée de recevoir une de ces reli- 
gieuses, la traita avec une charité extraordinaire 
tout le temps qu'elle fut dans son monastère. Q 
n'en fut pas de même des autres mstisons où ces 
religieuses furent enfermées. On peut voir dans 
la relation de la sœur Angélique Amauld la ma- 
nière dont elle fut traitée chez les filles-bleues de 
Paris. La plupart des autres le furent à peu près 
de la même sorte. 

La signature de ce second formulaire fut même 
à quelques unes qui avoient signé une o.ccasion 
de comprendre la faute qu'elles avoient faite, et 
de la réparer. Ainsi tout ce que fit l'archevêque 
pour engager ces saintes filles .à signer son nou- 
veau mandement et le formulaire d'Alexandre VII 
fut absolument inutile. 

Le très grand nombre, tant de celles qui^rent 
dispersées, que de celles qui demeurèrent dans 
leur monastère, se soutint au milieu de cette vio- 
lence et de cette séduction. La sagesse et le cou- 
rage que montrèrent ces religieuses est un mira" 
de de Ja main du Tout -puissant, qui a peu 
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d*exemples dans Thistoire de TÉgUse. Elles 
avoient. dressé diverses relations ' de ce qui se 
passa dans cette persécution. On y voit les atta- 
ques qu'ellef ont eues à soutenir, les situations 
étranges où se sont trouvées celles qui étoient 
captives dans différents couvents , les sentiments 
et les lumières par lesquelles Dieu les soutenoit 
dans leur affliction. C'étoit par obéiàsanée à leurs 
supérieures qu'elles avoient dressé ces relations, 
qui contiennent un portrait bien naturel de leur 
esprit et de leur cœur. On y trouve, avec une sim- 
plicité et une candeur inimitables, une sublimité 
de vues , une générosité , une sagesse , une piété , 
une lumière, qui feroient presque douter que ce 
fût Touvrage de ces filles à ceux qui ne connoi- 
troient pas l'esprit de Port-Royal , et qui ne fe- 
roient pas réflexion que Dieu se plait très souvent 
à faire éclater la force de sa grâce dans ce <{u*il 
y a de plus foible. 

Une société d'hommes superbes osoit disputer 
à Dieu sa toute-puissance sur les cœurs : il étoit 
digne de Dieu d'en donner une preuve éclatante 
en remplissant de simples* filles , persuadées de 
leur néant et qui attendoient tout de la grâce, 
d'une sagesse et d'une magnanimité qui fait en- 

' On a donne au public ces relations eu l'yxV 
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core le sujet de Tadmiration et de la confusion 
des hommes les plus forts et les plus éclairés; Ce 
que nous venons de dire ne paroitra pas exagéré 
à quiconque lira les relations de Port- Royal, ou 
seulement celle de la mère Angélique de Saint- 
Jean , fille de M. d'Andilly, 

Dieu soutenoit et conduisoit par lui-même ces 
admirables vierges. Les grands hommes qui au- 
roient pu les éclairer et les encourager étoient 
eux-mêmes obligés de se cacher pour éviter les 
violences que Ton vouloit exercer contre' eux. 

.Ainsi ils ne pouvoient que rarement et avec une 
extrême difficulté faire parvenir leurs avis jusqu'à 
ces religieuses;' et ils ne le pouvoient en aucune 
sorte à iVgard de celles qui étoient captives en 
différents couvents. Dans le peu de commerce 
qu'ils avoienY avec les deux monastères de Port- 
Royal, ils étoient plus occupés à modérer leur 
courage qu'à leur en inspirer. Elles avoient en 
effet une'peine infinie à entrer dans ces condes - 
cendances et les tempéraments que les théolo- 
giens croyoient permis. On peut vqir dans TApo^ 
logie de Port -Royal quelle peine elles eurent de 
signer le premier mandement des grands vicaires 
du cardinal de Retz, tant elles craignoient tout 
ce qui sembloit leur faire prendre quelque part à 

l'espèce de conspiration formée contre la vérité. 
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Quelques unes cédèrent; on ne doit point en 
être surpris : ce qui est étonnant, c'est qu'il y en 
ait eu si peu qui aient succombé à une si terrible 
tentation. Parmi quatre - TÎnçts celiipeiises de . 
cbœnr qui étoient dans les deux maisons quand 
la persécution commença en 1661 , il étoit diffi- 
cile qu'il ne s*en trouvât pas quelqu'une, ou qui 
n'eût pas une vertu solide , on qui ne Veut pas à 
r^preuve d'une telle tempête. Dans la privation 
totale de tout conseil, quelques unes des captives 
se déterminèrent à si^er, parcequ'on s'étudia à 
embrouiller cette affaire par des subtilités qu'elles 
ne pouvoient démêler, et qui leur cachoient le 
véritable état des choses; l'archevêque même, 
pour les porter à la signature, leur déclaroit ver- 
balement qu'il ne demandoit pas d'elles la créance 
du fait. Mais , quelque pardonnable que fût leur 
faute, elles en conçurent une vive doulAir dès 
qu'elles connurent l'état des choses, et que le 
trouble où elles s'étoient trouvées se fut dissipé, 
n y en eut deux dans la maison de Paris,les sœurs 
Flavie jet Dorothée , dont la^chute fut bien plus 
funeste, parceque l'ambition en fut le principe. 
Elles sidèrent le formulaire , et contribuèi*ent à 
séduire huit ou dix de leitfs sœurs, qui étoient 
des esprits foibles, et. dont il y en avoit deux 
d'imbéciles. Elles agirent ensuite de concert av«« 
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M. Tarchevéque et les filles de la Visitation pour 
tourmenter celles qui demeuroient fidèles à leurs 
devoirs et à leur conscience. Cependant la cause 
de ces saintes xeligieuses, ou plutôt celle de l'É- 
glise , étoit défendue par des écrits lumineux. 
M. Arnauld, aidé de M.- Nicole, entreprit de faire 
connoitre leur innocence : l'Apologie de Port- 
Royal , les Imaginaires , et tant d'autres ouvrages 
solides et convaincants, manifestoient à toute. la 
terré l'injustice de cette persécution. Mais comme 
on ne pouvoit montrer l'innocence des religieuses 
sans dévoiler la turpitude de leurs persécuteurs, 
ces mêmes écrits qui justifioient les religieuses 
opprimées mettoient en fureur leurs ennemis, 
qui les persécutoient encore avecplus de chaleur. 
Au reste, M. de Péréfixe lui-même faisoit leur 
apologie , en avouant qu'il n avoit rien trouvé que 
de régtfier et d'édifiant dans la visite qu'il avoit 
faite. Il publioit souvent, dans le temps même 
qu'il les traitoit avec la plus grande rigueur, que 
ces filles étoient pures comme des anges; mais il 
ajoutoit quelles étofent orgueilleuses comme des 
démons; parcequ'il lui plaisoit de traiter d'or- 
gueil insupportable le refus d'obéir à un com- 
mandement qu'il n'auroit pas dû leur faire; qui, 
quand il auroit été juste, o'étoit d'aucune utilité, 
et auquel elles ne pouvoient se soumettre sans 
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blesser la sincérité. D'ailleurs il avouoit qu'elles 
n'étoient attachées à aucune erreur, et qu'il se 
trouvoit quelquefois embarrassé quand elles le 
pressoient d'expliquer oettement ce qu'il leur de- 
mandoit : c*est ce que nous avons vu en parlant 
des requêtes que lui présentèrent les reli^euses 
du monastère des champs. 



FIN DE l' ABRÉGÉ DE l'hISTOIRE DB PORT -ROYAL. 



DISCOURS 

ACADÉMIQUES. 



PRÉFACE. 

DES ÉDITEURS. . 

C'est au remerciement que fit en 1640 It 
célèbre Patru à sa réception à Facadémie fran* 
çaise, qu^on fait remonter Fusage des discours 
que font ordinairement ceux qui -sont admis 
dans cette illustre compagnie ; et cet usage a teU 
lement été consacré, qu'il n*y a jamais eu qu« 
M. Colbert et M. d*Argenson qui en aient été 
dispensés. 

Le discours que prononça Racine en 1673, 
à sa réception à l'académie française, ne nous 
est point parvenu. Louis Racine prétend que 
son père le supprima. Ce qu'il y a de très sûr^ 
c'est qu'il n'a point été inséré dans le Recueil de 
l'académie, soit que réellement il ait été perdu ^ 
soit que Racine ne l'ait pas jugé digne d'y trou- 
ver place. « G'étoit, selon le même auteur^.un 
remerciement fort simple et fort court ; mais 
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il le prononça d'une voix si basse, que M. Ck>l- 
bert, qui étoit venu pour Tentendre, nen en- 
tendit rien. » Mémoires sur la vie de Jean Racine, 
pag. loo. 

Ce sentiment de défiance, qui fera toujours 
honneur à la mémoire de ce célèbre tragique, 
il empêcha pas, dans une autre circonstance, 
qu'on n'applaudît avec transport à la réponse 
que -fit Racine, en qualité de directeur de l'aca- 
démie française, au discours de M. Fabb^ 
Colbcrt, qui fut reçu dans cette compagnie à 
la place de feU M. Esprit, le 3o octobre 1678. 

Le triomphe cependant que remporta dans 
cette occasion cet illustre poëte sur les per- 
sonnes qui n'avoientpas une grande idée de ses 
talents en prose, n'égala pas les applaudisse- 
ments que lui mérita , six ans après , le discours 
qu'il fit à la réception de Thomas Corneille et 
de M. Bergeret, qui vinrent s'asseoir à Taca- 
demie française, le a janvier i685, aux places 
de Pierre Corneille et de M. de Cordemoy, morts . 
les-, ler et 8 octobre 1 684. 

C'étoit assurément au rival du' grand Cor- 
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neille quappartenoit l'honneur de faire son 
éÏQQe funèbre. Racine se chargea d autant plus 
volontiers de cette importante commission, 
que sa qualité de directeur lui donnoit le droit 
de la remplir sans contestation. On vit alors 
que la concurrence dans une carrière hrillante 
n'exclut pas toujours l'admiration que l'on doit 
aux génies qui l'ont parcourue avec éclat, et 
que l'homme du monde qui devoit être le 
plus jaloux des lauriers immortels du grand 
Corneille étoit aussi celui qui savoit le mieux 
applaudir au suffrage de la nation qui Tavoit 
couronné. 

Racine ne pouvoit guère séparer l'éloge de 
Louis XIV de celui du grand Corneille, qui 
avoit tant servi à illustrer son règne. L'idée 
qu'il donna de la puissance de ce grand roi , 
de la supériorité de ses vues, de la rapidité de 
ses conquêtes , et de la grandeuf de son ame , 
fut si grande, si noble et si relevée, qu'elle fut 
généralement applaudie. On fit à Louis XIV 
un si bel éloge de ce discours, qu'il témoigna 
quelque envie de l'entendre. Racine le r^ta 

4. ••: 
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devant lui ; et ce prince ép. fut si satisfait, < 
ne put expliquer son contentement quen 
sant à Fauteur : « Je vous louerois davanti 
si vous ne m'aviez pas tant loué^ » Fragm 
historiq ues , pag. Soi. 



DISCOURS 

PROROlfCÉ 

A L'ACADÉMIE FRANÇAISE, 

A la réception de M. l'abbé Golbert , le 3o oatobre 

1678. 



Monsieur, 



Il m*est sans doute très honorable de me voir à 
la tête de cette célèbre compagnie ; et je dois • 
beaucoup au hasard de m' avoir mis dans une 
place où le mérite ne m' auroit jamais élevé. Mais 
cet honneur, si (p'and par lui-même , me devient, . 
je Tavoue, encore plus considérable quand je. 
songe que la première fonction que j'ai à faire 
dans la place où je suis c'est de vous expliquer 
les sentiments que l'académie a pour vous. 

Vous croyez lui devoir des remerciements pour 
rhonneur que vous dites qu elle vous a fait ; mai& 
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elle a aassi des grâces à vous rendre : elle vous 
est obligée, non seulement de l'honneur que' 
vous lui faites , mais encore de celui que vous 
avez déjà fait à toute la république des lettres. 

Oui, monsieur, nous savons combien elles 
vous sont redevables. II y a long-temps que l'aca- 
démie a les yeux sur vous; aucune de vos démar- 
ches ift lui a été inconnue : vous portes pn nom. 
que trop de raisons ont rendu sacré pour les (çens 
de lettres ; tout ce qui regarde votre illustre mai- 
son ne leur sauroit plus être ni inconnu ni indif- 
férent. 

Nous avons considéré avec attention les pro- 
grès que vous avez faits dans les sciences ; mais si 
vous aviez excité d'abord notre curiosité, vous 
n avez guère tardé à exciter notre admiration. Et 
quels-^applaudissements n*a-t-on point donn^ à 
cette excellente philosophie que vous avez pu- 
bliquement enseignée ! Au lien de quelques teiw 
mes barbares , de quelques frivoles questions que 
Ton avoit accoutumé d'entendre dans les écoles, 
vous y avez feit entendre de solides vérités , les. 
plus beaux secrets de la nature, les plus impor- 
tants principes de la métaphysique. Non , mon* 
sieur, vous ne vous êtes point borné à suivre une 
route ordinaire , vous ne vous êtes point con- 
teatéde Vécorce tle la phiioso|Miie ; vous en aves 
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approfondi tous les secrets : vous avez rassemble 
ce que les anciens et les modernes avoient de so- 
lide et d'ingénieux ; vous avez parcouru tous les. 
siècles pour nous en rapporter les découvertes. - 
L'oserai -je dire? vous avez fait connoîti'e dans, 
les écoles Aristote même , dont on n*y voit sou- 
vent que le fantôme. 

Cependant cette savante philosophie n'a été 
pour vous qu'un passage pour vous éleVer à 
une plus noble science , je veux dire à la science • 
de la religion. Et quels progrès n'avez-vous point 
faits dans cette étude sacrée ! Avec quelles mar- 
ques d'estime la plus fameuse faculté de l'univers 
vous a-t-elle adopté, vous a-t-elle associé dans 
son corps lli'académie a pris part à tous vos hon- 
neurs. Elle applaudissoit à vos célèbres actions ; 
mais, monsieur, depuis qu'elle vous a vu monter 
en cl^aire , qu'elle vous a entendu prêcher les vé- 
rités dé l'Évangile, non seulement avec toute la 
force de l'éloquence, mais même avec toute la 
justesse et toute la politesse de notre langue, 
alors l'acadéiftie ne s'est plus contentée de vous 
admirer, elle a jugé que vous lui étiez nécessaire. 
Elle vous a choisi , elle vous a nommé pour rem- 
plir la première place qu'elle a pu donner. Oui , 
monsieur, elle vous a choisi ; car (nous voulons 
bien qu'on le sache ) ce n'est point la brigue, ce ne 
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&ont poiDt les sollicitations qui ouvreac lés per-» 
tes àé raeadëraie ; elle va eUe-méme au-devaat 
da mërite ; elle kû épargne rembarras de se Të* 
nir offrir ; elle cherche les sujets qui hii sontpr»-' 
près. Et qui pourroit lui être plus projnre que 
vous? Qui pouyoit mieux nous seconder dans !• 
dessein que nous nous sommes tous proposé d» 
travailler à immortaliser les grandes actions de 
notre auguste protecteur? Qui poùvoit mièUK 
nous aider à célébrer ce prodigieux nombre iCPex- 
ploits dont la grandeur nous accable, pour aînsî 
dire , et nous met dans Timpuissance de les ex" 
primer? 11 nous faut des années entières pour 
écrire dignement une seule de ses actions. 

Cependant chaque année, chaque mois, 
chaque journée même , nous présente une foule 
de nouveaux miracles. Étonnés de tant de triom- 
phes , nous pensions que ^a guerre eût porté sa 
gloire au plus haut point où elle pouvoit monter.. 
En effet, après tant de provinces si rapidement 
conquises, tant de batailles gagnées, les places 
emportées d'assaut , les villes sauvées du pillage , 
et toutes ces grandes actions dont vous nous 
avez fait une si vive peinture , auroit-on pu s*ima* 
giner que cette gloire dût encore croître ?*La paix 
qu*il vient de donner à l'Europe nous présente 
quelque chose de plus grand encore que tout ce 
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qu'il a fait dans la guerre. Je n ai garde d'en- 
treprendre ici de faire l'éloge de ce héros , après 
Fétoqvent discours que vous Tenez de nous faire 
ëa^nàre. Non seulement nous y avons reconnu 
r^ératioii de Totre esprit, la sublimité de TOt 
pensées ; mais on y voit briller sur-tout ce zèle 
pour votre prince, et cette ardente pas^on pour 
sa gloire , qm est la marque si parttculière à la- 
quelle on reconnoît toute votre illustre famille. 
Tandis que le chef de la maison , rempli de et 
noble zèle , ne donne point de relâche à son in- 
fatigable génie ; tandis qu'il jette un œil péné- 
trant jusque dans les moindres besoins de l'état ; 
avec quelle ardeur, queUe vigilance, ses enfants, 
ses frères , ses neveux , tout ce qui lui appartient, 
s'empressent -ils à le soulager, à le seconder!. 
L'un travaille heureusement à soutenir la gloire 
de la navigation ; l'autre se signale dans les pre- 
miers emplois de la guerre ; l'autre donne tous ses 
soins à la paix, et renverse tous les obstacles que 
quelques désespérés vouloient apporter à ce 
grand ouvrage. Je ne finirois point, si je vous 
mettois devant les yeux tout ce qu'il y a d'illustre 

dans votre maison. Vous entrez , monsieur, dans 

• 

une compagnie que vous trouverez pleine de ce- 
même esprit, de ce même zèle ; car, je le répète 
encore 9 nous sommes tous rivaux dans la passion 
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de contribuer en quelque chose à la gloire d*uii 
si grand prince. Chacun y emploie les différents 
talents que la nature lui a donnes ; et ce travail 
même qui nous est commun , ce dictionnaire qui 
de soi-même semble une occupation si sèche et 
si épineuse, nous y travaillons avec plaisir : tous 
les mots de la langue, toutes les syllables nous 
paroissent précieuses , parceque nous les regar- 
dons comme autant d'instruments qui doivent 
servir à la gloire de notre auguste protecteur. 



DISCOURS 

psoHOfroÉ 
A L'AGADIÊMIE FRANÇAISE, 

A la réception de MM. T. Ck>RNEiu.s et Beroeret, 

le 2 jaDvier 168 5. 



M EftSiEVHSy 



R n est pas besoin de dire ici combien Tact» 
demie a été sensible aux denx perces considér»* 
blés qu^elle a faites presque en même temps, ec 
dont elle seroit inconsolable, si, par le cbont 
qu'elle a fait de vous , elle ne les voyoit aujoui^^ 
d'hui beureusement réparées. ^ 

Elle a regardé la mort de M. Corneille eommt 
un des plus rudes coups qui la put frapper : car 
bien que , depuis un an , une longue maladie nous 
eÂt privés de sa présence, et que nous ettssions 
perdu en quelque sorte Pespék'ance de le revoir \«i* 
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mais dans nos assemblées , toutefois il viyoi 
l'académie , dont^il étoit le doyen , aVoit au n 
la consolation de voir dans la liste où son 
noms de tous ceux qui la composent , de 
dis-je , immédiatement au-dessous du nom i 
de son aujaste protecteur, le fameux nox 
Corneille. 

Et qui d'entre nous ne s'applaudiroit pas ei 
même, et ne ressentiroit pas un secret pi 
d'avoir pour confrère un homme* de ce raé 
Vous, monsieur, qui non seulement étiez 
frère, mais qui avez couru long-temps une n 
carrière avec lui , vous savez les oblig^ati^ons 
lui a notre poésie ; vous savez en quel état se 
voit la scène fi*ançaise lorsqu'il commença i 
vailler. Quel désordre ! quelle irrégularité ! 
goût,nullè connolssance des véritables ha 
du théâtre; les auteurs aussi ignorants qu 
spectateurs; la plupart des sujets extravagai 
dénués de vraisemblance ; point de mœurs ^ ] 
de caractères ; la diction encore plus vicieusi 
l'action , et dont les pointes et de misérables 
de mots faisoient lé principal ornement; e 
mot, toutes les régies de l'art, celles mén: 
l'honnêteté et de la bienséance , par-tout vio 

Dans cette enfance ^ ou , pour mieux dire , 
ce chaos du poème dramatique parmi nous , ^ 
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illustre frère, après avoir quelque temps cherché 
le boa chemiu, et lutté, si*je Tose ainsi dire, 
contre le mauvais goût de son siècle, enfin ins- 
piré d*iin ^énie extraordinaire , et aidé de la lec- 
ture des anciens , fit yoir sur la scène la raison ^ 
mais la raison acccompa^ée de toute la pompe, 
de tous les ornements dont notre langue est ca- 
pable ; accorda heureusement la vraisemblance 
et le merveilleux , et laissa bien loin derrière lui 
toyt ce qu il avoit de rivaux, dont la plupart, 
désespérant de l'atteindre , et n osant plus entre- 
prendre de lui disputer le prix, se bornèrent à 
combattre la voix publique déclarée pour lui , et 
essayèrent en vain, par leurs discours et par 
leurs fri^l^s critiques , de rabaisser un mérite 
qu'ils ne pouvoient égaler. 

La scène retentit encore des acclamations 
qu'excitèrent à leur naissance le Gid , Horace , 
Ginna, Pompée, tous ces chefs-d'œuvre repré- 
sentés depuis sur tant de théâtres, traduits en 
tant de langues, et qui vivront à jamais dans la 
bouche des hommes. A dire le vrai , où trouvera- 
t-on un poëte qui ait possédé à -la -fois tant de 
grands talents, tant d'excellentes parties, l'art, 
la force , le jugement y l'esprit? Quelle noblesse ! 
quelle économie dans les sujets ! quelle véhé- 
mence dans les passions ! quelle gravité dans le«^ 
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sentiments! <|uelle di^itë, et en même t 
quelle prodigieus^Tari^të dans les caraol 
Combien de rois, de princes , de héros^k ti 
nations nous a-t-il représentes, toujoun 
iju'ils doivent être, toujours uniformes anrec 
mêmes, et jamais ne se ressemblant les uni 
autres ! Parmi tout cela , une ma^ifieencc 
pression proportionnée aux maîtres du m 
qu*il fait souvent parler, capable néanmoij 
s'abaisser quand il veut, et de descendre 
qu'aux plus simples naïvetés du comique, 
est encore inimitable.* Enfin , ce qui lui est soi 
particulier, une certaine force , une certaine é 
tion , qui surprend, qui enlève , et qui rend ju 
ses défauts , si on lui en peutreprocheAjuel 
uns, plus estimables que 'les vertus des au 
personnage véritablement né pour la gloii 
son pays; coiàparable, je ne dis pas à toi 
que l'ancienne Rome a eu d'excellents pi 
tragiques, puisqu'elle confesse elle-même c 
ce genre elle n'a pas été fort heureuse ,*maifl 
Eschyle, aux Sophocle, aux Euripide, doi 
fameuse Athènes ne s'honore pas moins qui 
Thémistocle, des Péridès, des Alcibiadè, 
vivoient en même temps qu'eux. 

Oui , monsieur, que l'ignorance rabaisse 
qa'eïle voudra Téloquence et la poésie, et 1 
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les habiles écrivains de gens inutiles dans les 
états , nous ne craindrons point de dire , à l'avan- 
tagée des lettres et de ce corps fameux dont vous 
fiaites maintenant partie, que du moment que des 
esprits sublimes, passant de bien loin les bornes 
communes, se distinguent, s'immortalisent par 
des chefs-d'œuvre comme ceux de M. Votre frère , 
quelque étrange inégalité que , durant leur vie , 
la fortune mette entre eux et les plus grands hé- 
ros , après leur, mort cette différence cesse. La 
postérité, qui se plaît, qui s'instruit dans les ou- 
vrages qu'ils lui ont laissés , ne fait point de diffi- 
culté de les égaler à tout ce qu'il y a de plus con- 
sidérable parmi les hommes , fait marcher de pair 
l'excellent poëte et le grand capitaine. Le même 
siècle qui se glorifie aujourd'hui d'avoh* produit 
Auguste ne ^ glorifie guère moins d'avoir pro- 
duit Horace et Virgile. Ainsi , lorsque dans les 
âges suivants on parlera avec étonnement des 
victoires prodigieuses et de toutes les grandes 
choses qui rendront notre siècle l'admiration de 
tous les siècles à venir. Corneille, n'en doutons 
point , Corneille tiendra sa place parmi toutes 
ces merveilles. La ("rance se souviendra avec 
plaisir que , sous le règne du plus grand de ses 
rois, a fleuri le plus grand de ses poètes. On 
croira même ajouter quelque chose à la gloire d« 
4. -^^^ 
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notre auguste monarque, lorsqu'on dira qu'il a 
estimé, qu'il a honoré de ses bienfaits cet excel- 
lent génie ; que même , deux jours avant sa mort, 
et lorsqu'il ne lui restoit plus qu'un rayon de 
connoissance , il lui envoya encore des marques 
de sa libéralité; et qu'enfin les dernières paro- 
' les de Corneille ont été des remerciements pour 
Louis-le-Grand. 

Voilà, monsieur, comnle la postérité parlera 
de votre illustre frère ; voilà une partie des excel- 
lentes qualités qui l'ont fait connoître à toute 
l'Europe. Il en avoit d'autres qui^ bien que 
moins éclatantes aux yeux du public, ne sont 
peut-être pas moins dignes de nos louanges, je 
veux dire, homme de probité et de piétié, bon 
père de famille, bon parent, bon ami. Vous le 
savez, vous qui avez toujours été uni avec lui 
d'une amitié qu'aucun intérêt, non pas même au- 
cune émulation pour la gloire n'a pu altérer. Mais 
ce qui nous touche de plus près, c'est qu'il étoit 
encore un très bon académicien : il aimoit,il cul- 
tivoit nos exercices ; il y apportoit sur-tout cet 
esprit de douceur, d'égaUté , de déférence même, 
si nécessaire pour entretenir l'union dans les com- 
pagnies. L'a-t-on jamais vu se préférer à aucun 
de ses confrères ? L'a-t-on jamais vu vouloir tirer 
ici aucun avantage des applaudissements qu'il 
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recevoit dans le public? Au contraire, après avoir 
paru en maître, et, pour ainsi dii;e , régné sur la 
scène, il venoit, disciple docile , chercher à s'ins- 
truire dans nos assemblées , laissoit , pour me ser- 
vir de ses propres termes , laissoit ses lauriers à 
la porte de Tacadémie , toujours prêt à soumettre 
son opinion à l'avis d'autrui, et,de tous tant que 
nous sommes, le plus modeste à parler, à pro- 
noncer, je dis même sur des matières de poésie. 

Vous auriez pu bien mieux que moi , monsieur , 
lui rendre ici les justes honneurs qu'il mérite, si 
vous n'eussiez peut-être appréhendé avec raison 
qu'en faisant l'éloge d'un frère, avec qui vous 
avez d'ailleurs tant de conformité, il ne semblât 
que vous faisiez votre propre éloge. C'est cette 
conformité que nous avons tous eue en vue, 
lorsque , tout d'une voix , nous vous avons tous 
appelé pour remplir sa place ; persuadés que hous 
sommes que nous retrouverons en vous, non seu- 
lement son nom, son même esprit, son même en- 
thousiasme, mais encore sa même modestie, sa 
même vertu, son même zèle pour l'académie. 

Je m'aperçois qu'en parlant de modestie, de 
vertu, et des autres qualités propres f)Our l'aca- 
démie , tout le monde songe ici avec douleur à 
l'autre perte que nous avons faite , je veux dire , à 
la mort du savant M. de Gordemoy, qui, avec 
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tant d'autres talents, possédoit au souverain de- 
gré toutes les parties d'un véritable académicien : 
sage , exact, laborieux , et qui , si la mort ne Feût 
point ravi au milieu de son travail , alloit peut- 
être porter l'histoire aussi loin que M. Corneille 
a porté la tragçdie. Mais, après tout ce que vous 
avez dit sur son sujet, vous, monsieur , qui. par 
l'éloquent discours que vous venez de faire ', vous 
êtes moptré si digne de lui succéder , je n'ai garde 
de vouloir entreprendre un éloge qui , sans rien 
ajouter à sa louange , ne feroit qu affoiblir l'idée 
que vous avez donnée de son mérite. 

Nous avons perdu en lui un homme qui, après 
avoir donné au barreau une partie de sa vie, s*é- 
toit depuis appliqué tout entier à l'étude de notre 
ancienne histoire. Nous lui avons choisi pour suc- 
cesseur un homme qui, après avoir été assez long- 
temps l'organe d'un parlement célèbre , a été ap- 
pelé à un des plus importants emplois de l'état, 
et qui, avec une connoissance exacte et de l'his- 
toire et de tous les bons livres, nous apporte en- 
core quelque chose de bien plus utile et de bien 
plus considérable pour nous, je veux dire la con- 
noissance parfaite de la merveilleuse histoire de 
notre protecteur. 

^ A M. Bergeret. 
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Et qui pourra mieux que vous * nous aider à 
parler de tant de ^ands événements, dont les 
motifs et les principaux ressorts ont été si sou- 
vent confies à votre fidélité, à votre sagesse? Qui 
sait mieux à fond tout ce qui s*est passé de mé- 
morable dans les cours étrangères, les traités, 
les alliances, et enfin toutes les importantes né- 
gociations qui, sous son règne, on donne le branle 
à toute l'Europe? 

Toutefois , disons la vérité, monsieur, la voie 
de la négociation est bien courte sous un prince 
qui, ayant toujours de son côté la puissance et 
la raison , n*a besoin , pour faire exécuter ses vo- 
lontés, 'que de les déclarer. Autrefois la France , 
trop facile à sq laisser surprendre par les artifices 
de ses voisins, autant qu'elle étoit heureuse et 
redoutable dans la guerre, autant passoit-clle 
pour infortunée dans les accommodements. L'Es- 
pagne sur-tout, l'Espagne, son orgueilleuse en- 
nemie, se vante de n'avoir jamais signé, même 
au plus fort de nos prospérités, que des traités 
avantageux, et de regagner souvent par un trait 
de plume ce qu'elle avoit perdu en plusieurs cam- 
pagnes. Que lui sert maintenant cette adroite po- 

' M. Bergerel étoit premier commis de M. de Croissy, 
ministre et secrétaire d'étatpoor les affaires étrao(;ères. 
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litique dont elle faisoit tant de vanitë? Avec qnel 
étonnementrEuropea-t-elle vu, dès les premières 
démarches du roi, cette superbe nation contrainte 
de venir jusque dans le Louvre reconnoitre publi- 
quement son infériorité, et nous abandonner de- 
puis, par des trsfités solennels, tant de places si 
fameuses, tant de grandes provinces, celles même 
dont ses rois empruntoient leurs plus glorieux 
titres ! Gomment s*est fait ce changement ? Est-ce 
par une longue suite de négociations traînées? 
Est- ce par la dextérité de nos ministres dans les 
pays étrangers? Eux-mêmes confessent que le 
roi fait tout , voit tout dans les cours où il les en- 
voie, et qa'ilâ n'ont tout au plus que l'embarras 
d'y faire entendre avec dignité ce qu'il leur a dicté 
avec sagesse. 

Qui l'eut dit au commencement de l'année der- 
nière, et dans cette même saison où nous sommes, 
lorsqu'on voyoit de toutes parts tant de haines 
éclater, tant de ligues se former, et cet esprit de 
discorde et de déBance qui soufHoit la guerre aux 
quatre coins de l'Europe, qui l'eût dit, qu'avant 
la Hn du printemps tout seroit calme? Quelle ap* 
parence de pouvoir dissiper sitôt tant de ligues ? 
Gomment accorder tant d'intérêts si contraires ? 
Gomment calmer cette foule d'états et de princes, 
hJeoplus irrités de notre puissance que des mau- 
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vais traitements qu'ils prétendoient avoir. reçus? 
N'eût-on pas cru que vingt années de conférences 
ne su£6roient pas pour terminer toutes ces que- 
relles ? La diète d'Allemagne , qui n en devoit exa- 
miner qu'une partie , depuis trois ans qu'eUe y 
étoit appliquée n'en étoit encore qu'aux prélimi- 
naires. Le roi cependant , pour le bien de la chré- 
tienté, avoit résolu dans son cabinet qu'il n y eût 
plus de guerre. La veille qu'il doit partir pour se 
metU'e à la tête d'une de ses armées , il trace six 
lignes et les envoie à son ambassadeur à la Haye. 
Là-dessus les Provinces délibèrent; les ministres 
des hauts alliés s'assemblent; tout s'agite, tout ae 
remue : les uns ne veulent rien céder de ce qu'on 
leur demande ; les autres redemandent ce qu'on 
leur a pris ; et tous ont résolu de ne point poser 
les armes. Mais lui , qui sait bien ce qui en doit 
arriver , ne semble pas même prêter d'attention à 
leurs assemblées; et, comme le Jupiter d'Homère, 
après avoir envoyé la terreur parmi ses ennemis, 
tournant les yeux vers les autres endroits qui ont 
besoin de ses regards , d'un côté il fait prendre 
Luxembourg , de l'autre il s'avance lui-même aux 
portes de Mons; ici, il envoie des généraux à ses 
alliés ; là , il fait foudroyer Gênes ; il force Alger 
à lui demander pardon : il s'applique même à ré- 
gler le dedans de son royaume, soulage ses peu- 
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pies, et les fait jouir par avance des fruits de la 
paix ; et enfin , comme il Tavoit prévu, il voit ses 
ennemis , après bien des conférences , bietn des 
projets, bien des plaintes inutiles, contraints 
d'accepter ces mêmes conditions (pi'il leur a of- 
fertes, sans avoir pu en rien retrancher, y rien 
ajouter, ou, pour mieux dire, sans avoir pu, 
avec tous leurs efforts , s'écarter d'un seul pas 
du cercle étroit qu'il lui âvoit plu de leur tracer. 
Quel avantage pour tous tant que nous sommes, 
messieurs, qui, chacun selon nos différents ta- 
lents, avons entrepris de célébrer tant de grandes 
choses! Vous n'aurez point, pour les mettre en 
jour, à discuter, avec des fatigues incroyables, 
une foule d'intrigues difficiles à développer ; vous 
n'aurez pas même à fouiller dans le cabinet de ses 
ennemis : leur mauvaise volonté, leur impuis- 
sance , leur douleur est publique à toute la terre. 
' Vous n'aurez point à craindre enfin tous ces longs 
détails de chicanes ennuyeuses qui sèchent l'es- 
prit de l'écrivain, et qui jettent tant de langueur 
dans la plupart des histoires modernes, où le 
lecteur, qui cherchoit des faits , ne trouvant que 
des paroles, sent mourir à chaque pas son atten- 
tion , et perd de vue le fil des événements. Dans 
l'histoire du roi, tout vit, tout marclie , tout est 
en action; il ne faut que le suivre, si l'on peut, 
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et le bien étudier lui seul. C'est un enchaînement 
continuel de faits merveilleux, que lui-même 
commence , que lui-même achève ; aussi clairs, 
aussi intelligibles quand ils sont exécutés , qu*im- 
pénétrables avant Texécution. En un mot, le mi- 
racle suit de près un autre miracle , l'attention est 
toujours vive, Tadmiration toujours tendue; et 
Yop n'est pas moins frappé de la grandeur et de 
la promptitude avec laquelle se fait la paix , que 
de la rapidité avec laquelle se font les conquêtes. 
Heureux ceux qui, comme vous, monsieur, 
ont rhonneur d'approcher de près ce grand 
prince , et qui , après Tavoir contemplé avec le 
;*este du monde dans ces importantes occasions 
où il fait le destin de toute la terre , peuvent en- 
core le contempler dans son particulier , et l'étu- 
dier dans les moindres actions de sa vie, non 
moins grand , non moins héros , non moins admi- 
rable que plein d^quité, plein d'humanité, tou- 
jours tranquille, toujours maître de lui, sans iné- 
galité, sans foiblesse, et enfin le plus sage et le 
plus parfait de tous les hommes ! 



EXTRAIT 

DU TRAITÉ DE LUCIEN 

INTITULÉ., 

COMMENT IL FAUT ÉCRIRE L'HISTOIRE. 



PRÉFACE 

DES ÉDITEURS. 

Racine ayant été nommé historiographe de 
France, en 1677, voulut ise préparer à ce nou- 
vel état par la lecture du Traité de Lucien, sur 
la manière d'écrire l'histoire. «U y remarqua, 
selon Louis Racine, des traits qui avoient rap- 
port à la circonstance dans laquelle il se trou- 
voit, et il les rassembla dans l'écrit suivant. » 
Mémoire sur la vie de Racine y pag. 148. Sans 
doute que ce poëte célèbre ne se proposa pas 
de le rendre public ; autrement il se seroit atta- 
ché à lui donner plus de perfection. On ne peut 
guère en effet regarder l'extrait du Traité de 
Lucien que comme une esquisse légère, à l'aide 
de laquelle Racine vouloit réunir, sous un 
même coup d'oeil,les objets les plus essentiels 
à ses vues. 
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EXTRAIT 

DU TRAITÉ DE LUCIEN 

INTITULÉ, 

œMMÈNT IL FAUT ÉCRIRE L'HISTOIRE. 

L'histoire est toute différente d« la poésie. Le 
poëte a besoin de tous les dieux. Quand il veut 
peindre Agamemnon , il lui faut la tête et les yeux 
de Jupiter, la poitrine de Neptune , le bouclier de 
Mars. L'historien peint Philippe bor^e, comme 
il étoit. 

Alexandre jeta dans l'Hydaspe l'histoire d'A- 
ristobule, qui lui faisoit faire des actions mer- 
veilleuses qu'il n avo'it point faites, et lui dit qu*il 
lui faisôit grâce de ne l'y pas faire jeter lui- 
même. 

Il y à des historiens qui croient faire grand 
plaisir à un prince en ravalant le mérite de ses 
ennemis. Achille seroit moins grand, s'il u'avoit 
pas défait un Hector. D'autres invectivent contre 
les chefs des ennemis, comme s'ils vouloient les 
défaire la plume à la main. 

Un autre remplira son histoire de peûts détaiU 
4. -^^ 
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et de mots de Tart, comme feroit un soldat ou 
ouvrier qui auroit traTaillé dans .un camp, 
autre emploiera tout son temps à faire d'ennuy 
ses descriptions de l'habillement ou des armei 
général , ou d'un bois. Et quand ils viennent ; 
grandes affaires , ils y sont tout neufs ; ils pens 
attraper le merveilleux, en écrivant des cho 
contre le vraisemblable , des blessures prG 
gieuses , des morts incroyables. 

L'un se sert quelquefois de phrases belles 
magnifiques, comme pourroit faire un poëte 
tombe tout-à-coup dans de basses expressio: 
c'est un homme qui a un pied chaussé d'un bi 
dequin, et une sandale à l'autre pied. 

Un autre décrit curieusement et fort au le 
les petites choses, et passe légèrement sur 
grandes. 

Voilà les principales fautes où peut tomber 
historien. Voici les principales qualités qu'il d 
avoir. 

Les deux plus nécessaires, ce sont un bon a 
pour les choses du monde , et une agréable t 
pression. La première est un don du ciel ; l'aq 
se peut acquérir par un grand travail et x 
grande lecture des anciens. •• 

n faut qu'un historien ait vu une armée, < 
soldats rangés en bataille , ce que c'e«t qu'v 
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aile, un front, des bataillons, des machines de 
guerre, etc., et qu'il ne s'en rapporte pas aux 
veux d'autmi. 

Sur-tout il doit être libre, n'espérant ni ne 
craignant rien, inaccessible aux présents et aux 
récompenses, ne faisant grâce à personne, juge 
équitable et indifférent , sans pays et sans maître , 
àCb(0'/x««toc. Qu'il dise les choses comme elles 
sont, sans les farder ni les déguiser; car il n'est 
pas poëte, il est narrateur, et par conséquent il 
n'est point responsable de ce qu'il raconte : en 
un mot, il faut qu'il sacrifie à la seule vérité, et 
qu'il n'ait pas devant les yeux des espérances 
aussi courtes que celles de cette vie, mais l'estime 
de toute la postérité. Qu'il imite cet architecte 
du phare d'Egypte , qui mit sur du plâtre le nom 
du roi qui l'employoit, mais dessous ce plâtre 
son propre nom ; sachant bien que le plâtre tom- 
beroit, et que sou nom se verroit éternellement 
sur la pierre. 

Alexandre a dit plus d'une fois : « Oh ! que ne 
puis-je revenir dans trois ou quatre cents ans , 
pour entendre de quelle manière les hojnmes par- 
leront de moi !» 

Il ne faut pas se mettre en tête d'avoir un style 
61 magnifique ; il faut s'y prendre plus familière- 
ment. Que le sens à la vérité soit i^ce^%€^c^Sk*^ 
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ait du sens et des choses par-toat ;. mais que Fex* 
pression soit claire, et comme parlent les hon- 
nêtes gens : car, comme l'historien ne doit avoi^ 
dans Tesprit que la liberté et la vérité , il faut 
aussi qu'il n'ait pour but dans son style que la 
netteté , et de présenter les choses telles qu'elles 
sont ; en un mot, que tout le monde l'entende, et 
que les savants le louent : ce qui arrivera , s'il se 
sert d'expressions qui ne soient point trop recher^ 
chées , ni aussi trop communes. 

Il faut pourtant que l'historien ait quelque 
chose du poète dans les pensées , sur-tout lors- 
qu'il viendra à décrire une bataille; des armées 
qui se vont choquer, des vaisseaux prêts à com- 
battre : c'est alors qu'il a besoin , pour ainsi dire, 
d'un vent poétique qui enfle les voiles, et qui 
fasse grossir la mer. Il faut pourtant que l'expres- 
sion ne s'élève guère de terre. 

N'avoir point trop soin de l'harmonie et du 
son , mais aussi ne pas écorcher les oreilles. 

Il faut bien prendre garde de qui on prend des 
mémoires , et ne consulter que des gens non sus- 
pects ou de haine ou de complaisance , soit pour 
eux-mêmes, soit pour les autres. 

Quand on a fait provision de bons mémoires, 
alors il faut les coudre , et faire comme un corps 
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d'histoire, sec et décharné d'abord, pour y mettre 
ensuite la chair et les couleurs. 

n faut , comble le Jupiter d'Homère, que l'his- 
torien porte les yeux de tous côtés , et qu'il voie 
aussi bien ce qui se passe dans le parti ennemi 
que dans l'autre parti. 

Il doit être comme un miroir pur et sans tache, 
qui reçoit les objets tels qu'ils sont, ne mettant 
rien du sien qu'une expression naïve, sans se 
mettre en peine de quelle nature est ce qu'il dit, 
mais de quelle manière il le doit dire. 

Sa narration ne doit pas être décousue : non 
seulement les choses doivent se suivre, mais se 
tenir les unes aux autres. 

Il faut savoir ne point s'étendre dans les des- 
criptions : témoin Homère qui en a pu faire de si 
belles, et qui a si souvent passé par-dessus cou- 
rageusement. 

Ne croyez point que Thucydide soit long dans 
la description delà peste ; songez de quelle im- 
portance est tout ce qu'il dit : il fuit les choses, 
mais les choses l'arrêtent malgré lui. 

On peut s'élever et être orateur dans les haran- 
gues, pourvu qu'elles conviennent à celui qui 
parle. 

Il faut être court et circonspect dans les juçe- 
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ments, jamais calomniateur; il faut toujoui 
appuyé de preuves. L'historien n'est poij 
vant des ju£;es pour, faire le procès à ceuj 
il parle : il ne doit point être acèusateur 
historien. 
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FRAGMENTS 

HISTORIQUES. 

Quand le cardinal Mazarin sortit de France , ii 
demanda un homme de confiance à M. Le Tellier, 
qui lui donna Golbert, en priant le cardinal que 
quand il recevrait de lui des lettrçs secrètes il ne 
les gardât point, mais les rendît à Golbert. Un 
jour le cardinal en voulut garder une ; Golbert lui 
résista, jusqu'à le mettre en colère. 

Le cardinal Mazarin dit à Villeroi, quatre jouf^ 
avant sa mort : « On fait bien des choses en cet 
«tat , qu'on ne fait pas se portant bien. » Le len- 
demain il vit M. le Prince, lui parla long-temps 
et fort affectueusement. M. le Prince reconnut 
après qu il ne lui avoit pas dit un mot de vrai. 

Il recommanda au roi trois hommes, Golbert, 
Lescot joaillier, et Katabon des bâtiments. 

M. Golbert disoit qu au commencement que le 
roi prit connoissance des affaires, ce prince lui 
dit, et aux autres ministres.: « Je vous avoue 
franchement que j'ai un fort grand penchant 
pour les plaisirs ; mais si vous vous apercevez 
qu'ils me fassenf négliger mes ai^faires, je vous 
ordonne de m'en avertir. » 
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La reine mère savoit qu'on arréteroît M. Fou- 
quet. On l'avoit dit à Lai(pies , pour le dire à ma- 
dame de Chevreuse , afin qu'elle y disposât' la 
reine ; ce qui se fit à Dampierre. Villeroi le sut 
aussi. Le roi vouloit le faire arrêter dans Vaux ; 
« Quoi ! au milieu d'une fête qu'il vous donne? » 
lui dit la reine. 

Le roi, peu avant le jugement de M. Foaquet, 
dit à la reine, dans son oratoire, qu'il votdoit 
qu'elle lui promît une chose qu'il lui demandoit; 
c'étoit, si Fouquet étoit condamné, de ne lui 
point demander sa {p*ace. Le jour de l'arrêt , il 
dit chez mademoiselle La Vallière : « S'il eût été 
condamné à mort, je l'aurois laissé mourir. » U 
avoit dit à M. de Turemie très fortement de ne 
plus se mélef de cette affaire. 

Le roi se nettoyant les pieds, un valet- de- 
chambre qui tenoit la bougie lui laissa tomber 
sur le pied de la cire toute brûlante ; il dit froide- 
ment : u Tu aurois aussi bien fait de la laisser 
tomber à terre. » 

A un autre valet-de-chambre qui en hiver ap- 
porta sa chemise toute froide, il dit encore sans 
gronder : « Tu me la donneras brûlante k la ca- 
nicule. » 

Unportier du parc, qui avoit été averti que le 
roi devait sortir par celle "çone., ne ^'"^ VKraiN«L 
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pas, et se fit long-temps chercher. Comme il ve- 
noit tout en courant , c'ëtoit à qui lui diroit des 
injures. Le roi dit : « Pourquoi le grondez-vous? 
Groyez>Tous qu il ne soit pas assez affligé de in*a« 
voir fait attendre ? 

Le nonce lui dit que si le doge de Gènes et 
quati«des principaux sénateurs venoient, là ré- 
publique demeureroit sans chefs pour la gouver- 
ner. Il répondit : « Ils apprendront à mieux gou- 
verner. M • 

En donnant l'agrément et la dispense d'âge à 
M. Chopin pour la charge de lieutenant criminel, 
le roi lui dit : « Je vous exhorte à suivre plutôt les 
maximes de vos ancêtres que les exemples de vos 
prédécesseurs. » 

L*évéque de Metz, revenant de son séminaire , 
oii il avoit.pi^ssé dix jours, parloit devant le roi 
avec exagération du désintéressement de tous ses 
ecclésiastiques, qui ne faisoiént aucun cas, disoit- 
il , ni de bénéfices ni de richesses , et qui même 
s*en moTquoient : « Vous vous moquez donc bien 
d'eux , I» lui dit le roi. 

A son lever, l'archevêque d'Embrun louoit 
beaucoup la harangue de l'abbé Colbert. Le roi 
dit à M. de Maulevrier : « Promettez-moi de ne 
pas dire un mot à Colbert de tout ce que va dire 
l'archevêque d'Embrun. » Et ensuite il dit à l'air^ 
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chevéque : « Continuez tant qu'il vous plaira. « 

Le chevalier tle Lorraine , obligé de se retirer, 
dit au roi, en prenant congé de lui, qu'il ne voù- 
loit plus songer qu'à son salut. Quand il fat sorti, 
le roi dit : « Le chevalier de Lorraine songe à 
faire une retraite , et il emmène avec Itii le père 
Nantouillet. » • 

Quand je lui eus récité mon discours, il me 
ait : <c Je vous louerois davantage , si vous ne 
m'aviez pas tant loué. » 

On prétend que les remontrances que lui fai- 
soit M. Golbert, au sujet des bâtiments , l'avoient 
chagriné jusque-là qu'il dit une fois à Mansard : 
« On me donne trop de dégoût, je ne veux plus 
songer à bâtir. » 

■ Il écrivit à M. Golbert, peu de jours avant la 
mort' de ce ministre , pour lui commander de 
manger et^le prendra soin de lui. M. Golbert ne 
dit pas un mot après qu'on lui eut lu cette lettre. 
On lui apporta un bouillon , et il le refusa. Ma- 
dame Golbert lui dit: « Ne voulez-vous *pas ré- 
pondre au roi ?» Il dit : « Il est bien temps de cela; 
c'est au roi des rois |que je songe à répondre. » 
Gomme elle lui disoit une autrefois quelque chose 
de cette nature, il lui dit : « Madame , quand j'é> 
tois dans ce cabinet à travailler pour les affaires 
au roi , ni vous ni les autres n'osiez y entrer ; et 
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Quand il fut coadjuteur, sous le titre de Na- 
zianze, les révérends pères... Jui vinrent deman- 
der sa protection. Il leu» dit : « Je n'ai point de 
pouvoir à Reims ; mais à Nazianze, tant que vous 
voudrez. » 

On dit qu à Strasbour(^, quand le roi y fit son 
entrée , les députés des Suisses Tétant venu voir, 
rarchevêque de Reims, qui vit parmi eux Févé- 
que de Baie , dit k son voisin : « Cest quelque 
misérable , apparemment , que cet évéque. Com- 
ment ! lui dit Tautre, il a cent mille livres de rente. 
Oh ! oh ! dit Tarchevêque , c'est donc un honnête 
homme; » et il lui fit mille caresses. 

Milord Roussel, qui a eu depuis peu le cou 
coupé à Londres, en montant à l'échafaud donna 
sa montre au ministre qui Texhortoit à la mort : 
« Tenez , dit-il, voilà qui sert à marquer le temps ; 
je vais compter par l'éterhité. » Ce ministre ëtoit 
M. Burnet. 

Dikfeld a avoué à un Danois, nonraiéM. Schell, 
que ce Grandval qui fut exécuté en Hollande 
pour avoir voulu assassiner le prince d'Orange 
avoit déclaré en mourant que jamais le roi de 
France n'avoit eu connoissance de son dessein; 
et que , s'étant même voulu adresser à M. de Lou- 
vois, celui-ci lui dit que -si le roi savuit qu'il eût 
iiije pareille pensée il le feroit pendre. 
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On pensa commencer la guerre dès 1666. Le 
roi en avoit fort envie ; mais il n'y avoit rien de 
prêt. Lorsqu'on la commença, l'artillerie n étoit 
pas prête ; et ce fut une des raisons qui fit qu'on 
s'arrêta à réparer Gharleroi. De là le roi alla à 
Avesnes, où on fit venir la reine et madame de 
Montespan. 

En 1672 , le roi voulut que messieurs de Malte 
se déclarassent aussi contre les Hollandois; ils 
dirent qu'ils ne se déclaroient jamais que contre 
le Turc. 

ViTRT. Affection des habitants, feux de joie, 
lanternes à toutes les fenêtres. Ils arrachèrent de 
l'église, où le roi deyoit entendre la messe, la 
tombe d'un de. leurs gouverneurs qui avoit été 
dans le parti de la ligue , de peur que le roi ne 
vît dans leur église le nom et l'épitaphe d'un 
rebelle. 

SsRikAiSE f vilain lieu. Le fauteuil du roi pou- 
voit à peine tenir dans sa chambre. 

Ck)MMERCT. Le bruit de la cour ce jour-là étoit 
qu'on retoumeroit à Paris. 

TorL. On séjourna un jour. Le roi fit le tour 
de la ville, visita les fortifications, et ordonna 
deux bastions du côté de la rivière. 

Metz. On séjourna deux jours. Le maréchal 
de Créqui s'y rendit . et puf ordre de partir le len- 
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demain. Quantité d'officiers eurent ordre de mar- 
cher vers Thionville. Le roi visita encore les for- 
tifications , qu'il fit réparer. Grand zèle des habi- 
tants de Metz pour le roi. 

Verdun. Le roi y trouva Monsieur, tpii avoit 
une {grosse fièvre. Il alla visiter la citadelle. 

Stenay. Le roi y arriva avant la reine, et alla 
voir les fortifications de la citadelle. Le roi quitta 
la reine et partit le. matin à cheval. H ne.trouya 
point son dîner en chemin ; il mangea sous uïie 
halle, et but d'un très mauvais vin. 

AuBiGNT , méchant village. Le roi coucha dans 
une ferme ; il vouloit aller le lendemain h Lan- 
drecies, mais tout le monde cria que c*étoit trop 
loin. Il envoya les maréchaux des logis à Guise; 
il dîna le lendemain à une abbaye, et fit jaser un 
moine pour se divertir. 

Guise. Grand nombre de charités qu'il faisoit 
en chemin. Une vieille femme demanda où ëtoit 
le roi ; on le lui montra , et elle lui dit : « Je vou^ 
avois déjà vu une fois; vous êtes bien changé. » 

Le roi , approchant de Valenciennes , reçut la 
nouvelle que Gand étoit investi. A une lieue de 
Valenciennes , le roi m'a montré sept villes tout 
d'une vue , qui sont tnaintenant à lui ; il me dit : 
« Vous verrez Tournai, qui vaut bien que je ha- 
sarde quelque chose pour le <îonserver. » Le roi, 
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en arrivant à Valenciennes, se trouva si las, qu'il 
ne pouvoit se résoudre à monter jusqu'à sa 
chambre. 

G AND, 4 mars. Le roi trouva Gand investi par 
le maréchal d'Humières. Il dîna, et alla donner 
les quartiers , et faire le tour de la place. Le quar- 
tier du roi ëtoit depuis le petit Escaut jusqu'au 
grand Escaut; M. de Luxembourg, depuis le 
grand Esbaut jusqu'au canal du Sa^-de-Gand ; 
M. de Schomberg, entre ce canal et le canal de 
Bruges; M. de Lorges, entre le canal de Bruges 
et lé petit Escaut. La Lis passoit au' travers de 
son quartier. M. le maréchal d'Humières étoit 
dans le quartier du roi. Les lignes de circonval- 
lation étoient commencées, et le roi les fit ache- 
ver : elles étoient de sept lieues de tour. On com- 
mença dès le soir à préparer la tranchéj^ M. de 
Maran fit faire un boyau, dont on s'est servi de- 
puis, et qui a été l'attaque de la droite, qu'on-a 
appelée Y attaque de Navarre, Le lendemain 5, 
la tranchée fut ouverte sur la gauche par le ré* . 
giment des Gard^. 

Le roi a dit, après la prise de Gand, qu'il y 
avoit plus de trois mois que le roi d'Angleterre 
avoit mandé à Villa-Hermosa qu'il avoit sur-tout 
à craindre pour Gand. 

Misérable état des Espagnols ; ils se rendirent 
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faute de pain. Le gouverneur, yieil et barba, ne 
dit au roi que ces paroles : « Je viens rendre Gand 
à votre majesté; c'est tout ce que j*ai à lui dire.» 

Pendant que les armes du roi prospéroient en 
Allemagne , ses forces maritimes s'accroissoient 
considérablement, jusqu'à donner de Finquié- 
étude à ses alliés. Ils s'étoient moqués de tous les 
projets qu'on faisoit en France pour se rendre 
puissant sur la mer, s'imaginant qu'on se rebute- 
roit bientôt par les difficultés qui se rencontre- 
roient dans l'exécution , et par les horribles dé- 
* penses qu'il falloit faire. Ils ne voyoient dans les 
ports que deux galères et une douzaine de vais- 
seaux , dont plus de la moitié tomboit pour ainsi 
dire par pièces, les arsenaux et les magasins en- 
tièrement dégarnis, etc. 

Prédictions de Campanella sur la grandeur fu- 
ture du Bauphin ( depuis Louis XTV ). Présages 
sur la même chose. Grotius. La constellation du 
Dauphin composée de neuf étoiles; les neuf 
Muses, suivant les astrologues, environnées de 
l'Aigle, grand génie; de Péga^ , puissant en ca- 
valerie; du Sagittaire, infanterie; du Verseau, 
puissance maritime; du Cygne, poètes, histo- 
riens, orateurs, qui le chanteront. Le Dauphin 
touche l'équateur, justice. Né le dimanche , jour 
du soleil. Ad solis instar beaturus suo colore ac 
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fumiiie Galllam, Gallio:,]ue amieas. D.-lpl>inm 
jam iioiiiim niiliicftn sug't : aufugtUHt nmnei, 
ijuid rnamtnai earum malé Iracifl, Premier jaiK 
vierifiSg. 

Le parlemeDt camplimeDta par clépUIca ie roi 
HRnri IV sut la mon de madame Gabrielie. Le 
premier pr^sideal deHarlaftreiidaiil compte de 
sa deputatioo, dil - Caijaeas coiilnlm ej(, e( nol 

Plusieurs choses exlrava(>mles Iraiivi^es apràl 
la mari de Mézeraï dans eod inventaire, emr* 
aulres, dans un sai; de mille franc», ce billet: 
'■ C'est ici le dernier argent que j'ai reçn du roi ; 
ausfii depuis ce lemps-là n'ai-je jamais dil du 
blende lai'.> 

Dans un sac d'ccus d'or, il avoit un eru d'or 
enveloppe «eul dana un papier où éloit^trit: 
• Cet é eu d'or est du bonroiLooii XII; al je l'ai 
gardé pour louer une place d'où je puisse voir 
pendre le plus fameux financier de noire siècle. • 
On lui trouva plue de cinquante mille francs en 
argent derrière des livres et de touj calés. Il Ri ua 
cabarelierdclaCliapelleion Icgal aire universel, 

M. FuniUct ree«rdoil Monsieur faire collation 
tut carcmc. Monilear, en «orlant du lable, lui 
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montra un petit biscuit qu'il prit eftcore sur la 
table , en disant : « Cela n est pas rompre le 
jeûne, n*est-il pas vrai? » Feuillet lui répondit : 
« Mangez un veau, et soyez chrétien. » 

Alexandre VIII, n'étant encore <pie monaignor 
Otiobon, et ayant grande envie d'être cardinal, 
sans qui lui en coûtât rien, avoit un jardin près 
duquel la dona Olympia venoit souvent. Il avoit 
à la couf de cette dame un ami, par le moyen 
duquel il obtint d'elle qu'elle viendroit un jour 
faire cdllation dans son jardin. Il l'attendit en 
effet avec une collation fort propre, et un beau 
buffet tout aux armes d'Olympia. Elle s*aperçut 
bientôt de la chose, et compta déjà le buffet 
pour elle ; car c'étoit la mode de lui envoyer des 
fleurs ou des fruits dans des bassins de vermeil, 
qui lui demeuroient aussi. Au sortir de chez 
Ottobon, l'ami coinmun dit à ce prélat qu'Olym- 
pia comprenoit bien son dessein galant , et en 
étoit charmée. Celui-ci mena son ami dans son 
cabinet, et lui montra un très beau collier de 
perles, en disant: « Ceci ira encore avec la cre- 
denza (le buffet).» Quinze jours après il y eut 
une promotion dans laquelle Ottobon fat nom- 
mé; et il renvoya aussitôt le collier de perles 
chez le marchand, et fit ôter de sa vaisselle les 
armes d'Olympia. 
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M. Pignatelli, maintenant pape, au retour de 
sa nonciature de Pologne, n'éioit guère mieux 
instruit des affaires de ce pays -là que s'il ne fût 
jî^mais sorti de Rome. Un jqur qu'on*parloit du 
siège de Belgrade^ le pape innocent X, qui avoit 
fort à cœur la guerre du Turc, dit à M. Pigna- 
telli qu il vint l'après-dinée l'entretenir sur la si- 
tuation de Belgrade. Le bon prélat , fort embar- 
rassé, se confia à un capitaine suisse de la garde 
du pape, qui avoit servi quelques années en 
Hongrie. Ce capitaine fit ce qu'il put pour lui 
faire comprendre la situation de cette place ; et , 
lui ouvrant les deux doigts de la main , luidisoit, 
Eccovi la Sava, ecco ilDanuvio; et dans la four- 
che des deux doigts, Ecco Belgrada. Pignatelli 
s'en alla à l'audience, tenant ses deux doigts ou- 
verts , et répétant la leçon du Suisse ; mais , sur le 
point d'entrer, il oublia lequel de ses deux doigts 
étoit la Save ou le Danube, et revint au Suisse 
lui demander la position de ces deux rivières. Du 
reste, pape de grande piété, et aimant fort Tc- 
(jlise. 

Le courrier de l'évéque de Marseille, Forbin, 
qui apporta en France la nouvelle de l'élection 
de Sobiesky pour roi de Pologne , alla descendre 
chez M. Le Tellier, et fut envoyé en Pologne 
avec une lettre du cardinal de Bonzy pour la 
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reine. Ce cardinal lui mandoit que , si le^ roi soiT 
mari vouloit, on lui donneroit cent mille éc«8 
pour nommer au cardin'alat un sujet qui auroit 
tout l'appui qu'on pouvoit désirer pour faire 
réussir cette nomination*; et ce sujet étoit M. Tar- 
chevêque de Reims. 

Le roi de Pologne Sobiesky ne songeoit point 
à reconnoitre le prince d'Orange pour roi d'An- 
gleterre, n'ayant ni besoin en Hollande de lui, 
ni affaire à lui. Un Polonois, qui avoit besoin 
d'une recommandation auprès du prince d'O- 
range , donna trois cents pistolcs à un religieux 
qui étoit auprès du roi de Pologne , et le roi se 
laissa gagner par ce religieux. 

Gomme le roi de Pologne fut monté à cheval 
pour aller secourir Vienne, la reine le regardoit 
en pleurant et embrassant un jeune fils qu'elle 
avoit. Le roi lui dit: Qu'avez-vous à pleurer, 
madame ? » Elle répondit : « Je pleure de ce que 
cet enfant n'est pas en état de vous suivre comme 
les autres. » Le roi, s' adressant au nonce, lui dit: 
« Mandez au pape que vous m'avez vu à cheval, 
et que Vienne est secourue. » Après la levée du 
siège, il écrivit au pape : « Je suis venu, j'ai vu, 
Dieu a vaincu. » Il avoit mandé à l'empereur qu'il 
n'y avoit qu'à ne point craindre les Turcs, et 
aller à eux. 
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J'ai ouï (lire à M. \e Prince, aux premières 
nouvelles <le ce siège, que , si la tête n'avoit pas 
entièrement tourné aux Allemands , le plus grand 
bonheur pour l'empereur étôit que les Turcs 
eussent assiégé Vienne. 

Insolence des bourgeois d'Anvers, qui^ dans 
un feu d'artifice , représentèrent le grand-Turô, 
un prince de l'Europe et le diable , ligués tous 
trois, qu'on faisoit sauter en l'air. 

Les cardinaux ont envoyé à l'empereur cent 
mille écus , les dames romaines autant , et le pape 
deux' fois autant. 

Le roi y dès qu'il eut reçu la nouvelle du siège 
levé, l'envoya dire au nonce. 

Le roi de Pologne joue tous les soirs à Colin- 
Maillard : on le fait jouer de peur qu'il ne s'en- 
dorme. 

La raison pourquoi le cardinal Mazarin diffé- 
roit tant à accorder les grâces qu'il avoit pro- 
mises , c'est qu'il étoit persuadé que l'espérance 
est bien plqs capable de retenir les hommes dans 
le devoir, que non pas la reconnoissance. Sirl 
dit que les secrets de ce cardinal étoient souvent 
trahis et révélés aux ennemis par des domesti- 
ques infidèles et intéressés. Il fermoit les yeux 
pour ne pas voir leui* friponnerie, et c'étojit là la 
plus grande récompense dont il payoit leurs ser- 
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vices, comme il punissoit leurs infidélités en ne 
leur payant point leurs gages. 

Il ne donna rien au courrier qui lui apporta la 
nouvelle de la paix de Munster , et ne lui fit pas 
même payer son voyage ; au lieu que Tempereur 
donna un riche présent et mille écus de pension 
à celui qui la lui apporta. La reine de Suéde fit 
noble son courrier. Servien étoit au désespoir. 
Siri , qui dit encore que ce cardinal étoit maître 
de toutes ses passions, excepté de l'avarice, 
ajoute qu'il avoit l'artifice de trouver toujours 
quelques défauts aux plus belles actions des gé- 
néraux d'armée, non pas tant pour les rendre 
plus vigilants à l'avenir, que pour diminuer leurs 
services, et délivrer le roi de la nécessité de les 
récompenser. 

Dans le premier volume des Memorie recon^ 
dite y Siri charge Frà Paolo de n'avoir pas été 
bon catholique, j'ai relu avec attention cet en- 
droit de son histoire : sa narration m'a paru fort 
embarrassée; et de tout ce qu'il dit,jene^ois 
pas qu'on puisse tirer aucune démonstration 
contre la pureté de la foi de Frà Paolo. 

Il dit même deux choses qui semblent se con- 
tredire; l'une, que dans le cœur Frà Paolo étoit 
luthérien ; l'autre , qu'il étoit en commerce avec 
des hi^enots de France. 11 avance le premier 
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t'ait sur un simple (mï-dire; il appuie Je second 
sur des dépêches de M. Brulart, ambassadeur de 
France à Venise, qui sont dans la bibliothèque 
du roi. Ces dépêches portent, dit Siri, que le 
nonce du pape en France, ayant surpris des lettres 
de Frà Paolo à des huguenots , forma le dessein 
de le déférer à Tinquisition de Venise, et en même 
temps d'en donner avis au sénat , afin que la ré* 
publique connût de quel théolo^pen elle se ser» 
voit ; car Frà Paolo avoit la qualité de théologien 
de la république. Mais le nonce , ayant fait ré- 
flexion qu'étant ministre du pape le sénat n'au- 
roit pas grand égard à son témoignage, s* adressa 
à M. Brulart pour le prier de se charger de la 
chose, et de se plaindre, tant au nom du roi son 
maître que pour l'intérêt de la religion , des ca- 
bales que Frà Paolo faisoit ayec les calvinistes de 
France. M. Brulart, connoissant à quel point la 
république étoit prévenue pour Frà Paolo, ne 
jugea pas à propos d'intenter cette accusation. Cet 
ambassadeur, en arrivant à Venisç, dit Siri, avoit 
eu la curiosité de voir un homme aussi fameux, 
et voulut lui rendre visite ; mais Frà Paolo, qui 
se tenoit toujours sur ses gardes , fit dire à l'am- 
bassadeur qu'étant théologien de la république, 
il ne lui étoit pas permis d'avoir commerce aveo 
les ministres des princes, sans peraiimo\^ d& %<^<ï^ 
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^upcricurs ^ c'e*l-à-dire du sénat. Siri ajoute que 
VaiubadsttUt^ur, sachant d'ailleur» que c'étoit un 
nuuiiije «ans foi, sans religion i, sans conscience, 
tit q<M »«- croyoit pas Timmortalité de Famé , ne se 
'«uiftcia plus de le connoître , et que la chose en 
j k^ w e ara là. Il dit encore que l'ambassadeur avoif 
;Ap|»urté pour Frà Paolo des lettres de M. deThou, 
«I lie M. l'Echassier, avocat au parlement, comme 
voulant insinuer que c'étoient des calvinistes.Tout 
cela, ce me semble, ne prouve pas 0rand*chose: 
il faudroit avoir rapporte quelques unes de ces 
lettres, pour juger si elles étoieut hérétiques. Un 
homme peut écrire à des huguenots, sans être 
huguenot lui - même ; d'autant plus que Siri , 
comme j'ai déjà remarqué, l'accuse d*avoir été 
de la confession d'Ausbourg. Siri auroit mieux 
fait, ou de bien prouver la chose, ou de ne pas 
noircir légèrement la mémoire d*un homme qui 
vaut infiniment mieux que lui , et qui peut-être 
Avoit plus de religion que Siri même. Je ne sais 
•î ce n'est pas même faire.tort à la religion de dire 
Wun homme si généralement estimé n*a point 
«tt do religion. Les impies peuvent abuser de cet 
«weiwple. 

fit «(toit sur le pensionnaire Wit que rouloit la 
MiWHHpttlc conduite des états, homme zélé pour 
|!;(^yM|i|ilii|UC, et ennemi de la maison d'Orangé, 
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i|u'il tenoit le plus bas qu'il pouvoit. Il avoit hé- 
rita ces sentiments de son père, vieux ma^strat 
de Dort, qu'on regardoit autrefois comme le chef 
du parti opposé au prince Guillaume. Ce prince, 
jeune et entreprenant, fier de l'alliance du roi 
d'Angleterre , qui lui avoit donné sa fille , regar- 
doit le titre de gouverneur et de capitaine géné- 
ral des états comme trop an-dessous de lui , et 
aspiroit assez ouvertement à la monarchie. Il fit 
arrêter Wit dans son hôtel à la Haye, et l'envoya 
prisonnier, avec cinq des principaux de ce parti, 
dans son château de Louvestein. En même temps 
il marcha vers Amsterdam , qu'il avoit fait inves- 
tir , et ne manqua que de quelques heures la prise 
de cette grande ville. On peut dire avec assez de 
certitude qu'il n'y avoit plus de républiijue en 
Hollande, si la mort de ce prince, qu'on croit 
même avoir été avancée par quelque breuvage, 
n'eût interrompu tous ses desseins. Il laissa sa 
femme enceinte du prince qui vit aujourd'hui, 
dont elle accoucha deux mois après la mort de 
son mari. La Zélande, et quelques autres pro- 
vinces, vouloit qu'il succédât à toutes les dignités 
(le son père; mais la province de Hollande, où la 
faction de Wit étoit la plus forte , empêcha que 
cette bonne volonté n'eût aucun effet. La charge 
de gouverneur rt de capitaine ç;onéral ne €ox 
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point remplie, et les états s'emparèrent, et dé W 
nomination des magistrats, et de tous les autres 
privilèges attachés à cette charge. On prétend 
que le vieux Wit, avant que de mourir, ne ces- 
soit d'encourager son fils à l'abaissement de cette 
maison, dont il regardoit l'élévation comme la 
ruine de la liberté, et qu'il lui répétoit souvent 
ces paroles : « Souviens-toi, mon fils, de la pri- 
son de Louvestein. « 

Au siège de Cambrai, Vauban n'étoit pas d'avis 
qu'où attaquât la demi-lune de la citadelle. Du 
Metz, brave homme, mais chaud et emporté, 
persuada au roi de ne pas différer davantage. Ce 
fut dans cette contestation que Vauban dit au 
roi : « Vous perdrez peut-être à cette attaque tel 
homme qui vaut mieux que la place. *> Du Metz 
l'emporta ; la demi - lune fut attaquée et prise. 
Mais les ennemis y étant revenus avec un feu 
épouvantable, ils la reprirent, et le roi y perdit 
plus de quatre cents hommes et quarante offi- 
ciers. Vauban, deux jours après, l'attaqua dans 
les formes, et s'en rendit maître, sans y perdre 
que trois hommes. Le roi lui promit qu'une autre 
fois il le laisseroit faire. 

Cétoit M. d'Espenan que M. le Prince et M. de 
Turenne firent gouverneur de Philisboui^, et qui, 
tlun» Je temps même qu'ils lui déclaroient qu'ils 
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J'avoient choisi pour cela , et qu'ils lui recomman- 
doieot de bien faire sou devoir, les interrompit 
pour aller chasser ane chèvre qui mangeoit on 
choa sur on bastion. 

Depuis Faiinre 1689 jusqu'au 10 octobre 1695, 
on a fsdt pour quatre cent soixante et dix millions 
d* affaires extraordinaires. 

Le roi avoit cette année près de cent mille che- 
vaux, et quatre cent cinquante mille hommes de 
pied : c*étoit quarante mille chevaux de plus qu il 
n*avoit dans la {^erre de Hollande. 

M. de Fenquières avoit parle tout Fhiver de 
r avantage qu*on trouveroit à porter le fort de la 
^erre en AUéma^e. Lorsqu'on fut arrivé au 
Quesnoi, et qu'on sut la prise de Heidelberç, ces 
discours furent remis sur le tapis. Le roi demanda 
à Chaulai un mémoire 011 il expliquât les raisons 
pour la Flandre ou. pour l'Allemagne. Chanlai 
avoue qu'il appuya un peu trop pour l'Allemagne. 
Ainsi on résolut dès-lors de pousser de ce côté- 
là , et le détachement de monseigneur fut résolu. 
Le roi apprit cette résolution à M. de Luxem- 
bourg , près de Mons. 

M. le maréchal de Lorges dit qu'il avoit pro- 
posé tout l'hiver le siège de Maïence, comme 
beaucoup plus important et plus aisé même que 
celui de Ueidelberg ; il prétend aussi que ^ monr^ 
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seigneur lui ayant demandé au-delà du Rhin ce* 
qu'il y avoit à faire , il lui répondit qu*il falloit 
faire ce. que César avoit fait en Espagne contre 
les lieutenants de Pompée , c est-à-dire faire périr 
l'armée de M. de Bade , en lui coupant les vivres 
et les fourrages. M. de Boufflers fut de son avis. 
M. de Choiseul dit ; « Gela me passe. » La chose 
auroit pourtant été exécutée, mais les nouvelles 
d'Italie firent prendre d'autres résolutions. 

Dans le commencement, Turenne étoit fort haï. 
des ministres, qu'il bravoittous les jours. M. Le 
Tellier envoyoit toujours demander à d'Humières 
où l'on alloit camper. Il avoit décrié dans l'esprit 
du roi plusieurs maréchaux, sur-tout le maréchal 
de Grammont, qui étoit au désespoir, et oui 
monta la tranchée à la tête des gardes. 11 pons- 
soit Duras , et le favorisoit en toutes rencontres. 
Il voulut faire attaquer le château de Tournai 
par Lauzun , déjà favori , quoique d'Humières fut 
de jour. Bellefonds, qui étoit aussi fort favorisé 
du roi et de M. de Turenne, ne voulut point du 
gouvernement de Lille, pour ne pas quitter Ja 
cour; et Turenne le fit donner à d'Humières , qui 
se remit en grâce avec lui. Après la paix, Turenne 
eut bien du dessous; il demanda quartier au 
comte de Grammont, qui l'accabloit de plaisan- 
teries devant le roi, et disoit que M. le Prince 
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entcnclnil bi^D mieux les sicgES cjiie Turenne. 
Le cardiaal Maiarin de!tinoi( À Tureime, b'îI 
eât Tonlu se faire catholicjne, les plus {■raiidç 
emplaiB e) les pramières dignilcs du rojauine, 
sTcc niio de ses niéoeï; mais madenioi selle (le 
Bouilion, que la coDTersiaD ite son frère aiaé 
avoit mortellemem affligée, fitsanposKible pour 



Le brevet qnïifit messieurs de Banillon princes 
De fui point euregiïiriî pomme l'êcllange l'a aie. 
Ce fui depuis ce brevet qne M. de Turenne ne 
voulut plus prendre la qualilpde marci^hal de 
France; et ce fut madcmoiseJle de Bouillon aa 
siFur qui l'en d^louma. Il ne se ironva plus aux 
assemblées des maréchaux, el envoyoït même 
leur recommander les affaires pour lesquelles on 
le sollicitoit. Les maréchaux furent sur le point 
de le citer ; Diaû ils n'o3èr«ni. 

Vessellini ^loil d'abord chef des mécontents; 
apris lui Tékéli : puis celui-là s'étant tiré adroi- 
(emenl d'affaire, Tékéli prit sa place, hotnme de 
fort bonne maison, sei^eur d'Huniade, et des 
descendants du fameux Huniade. Son père e'ioit 
cbevalier de la loiion. H étoil tout jenne quand 
OD Ël le procès à Nadasti et an comte de Serin, 
s'enfuit de Vienne pour se retirer i 
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Le grand-sei^pieur ne songeoità rien moins qu'à 
la réduction des Cosaques , quand ils loi envoyè- 
rent demander sa protection. Il étoit à la chasse 
à Larissc vers la fin du siège de Candie. Ce fut le 
(vénérai Tétera , chef des Cosaques , qui s'y en 
alla, pour se ven^^er des Polonois qui avoient pris 
le parti de son secrétaire, révolté contre lui. Le 
grand -sei(]p[ieur leur donna un étendard pour 
marque qu'il les prenoit en sa protection. 

Vers le même temps les Honf^rois, irrités de lu 
mort du comte de Serin, envoyèrent aussi de- 
mander au grand-sei{pieur sa protection. 

L'empereur, pour ramener les mécontents, leur 
écrivoit pour les exhorter à venir pdiTtaQer avec 
lui les grands butins qu'il faisoit en France. 

Catherine de Médicis étoit fille de Laurent de 
Médicis, duc d'Urbin, et de Magdelaine de la 
Tour, de la maison de Boulo{|rne. Le pape Clé- 
ment Vir, son oncle, la dota, en la mariant, 
d'une, somme de cent mille écus comptant; et 
Magdelaine de la Tour déclara dans son contrat 
de mariage qu'elle lui donnoit et substitnoit son 
droit de succession aux comtés d'Auvergne et de 
Lanraguais , baronnic de la Tour, et autres terres 
possédées alors par Anne de la Tour sa sœur 
aînée , laquelle n avoit point d'enfants. En effet, 
après la mort de cette Anne , Catherine, comme 




OKUVRËi 
le héritière de la maison de Boulogne, c 
enpossasïiondeloutesee» terres enl'aiinée iSSg. 
Leriii Reori II !)an mari étant mort, leduphe de 
Valois lui fui aasigni', En iSSa elle ditaclia de ce 
ducliê la lerre île la Fert^-Milun, cl l'engagea ^ 
madame de Sauve, depuis marqaïse de Noirmou- 
tier, pour une i^oninie de dix millB écnsd'ar, que 
la reine Calherinelui ayoîl nccordre pour rifcnm- 
pense de ses acrvioes. Le roi Henri II! son (iU con- 
tinua <lepuis et la donation et l'engagement. Ca- 
iherine mourut eu i5Sg, et le roi Henri III lui 
jturvdeut de hnit ou neuf tnois. Ainti ce prince a 
été' ou a dii eue son h<l|itier. Il est yrai que Ca- 
(lierine ûl don, par son testament, des comté* 
d'Auvergne el de Laurngaaia à teu M. le duc 
d'AagoiiIême , qui en prit même alors le nom de 
comte d'Auvergne. Mais en t6o6, la fameuse 
reine Marguerite, restée geule des enfants, lit 
déclarer ce testament nul, et, en vertu de la do- 
nation par furine de snbsLtution, stipulée dans 
le contrai de mariage de Catherine, se lit adjuger 
par le parlement de Paria tuutes les terres que la 
reine sa mère aroïent possédées, et oussitAt en fit 
pré.'cnt au dauphin, qui depuis a éléLonisXJlI, 
de telle façon que ce» comtés et cette beronnie 



M. ] 



:. Son graud'pèr 
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des troupes au service de Henri lY lorsque le 
prince Casimir en amena , et M. de Schomboqg 
prétend qu^il lui en est encore dû de L'arigent. 

Son père fut gouverneur de Fëlecteur Palatin, 
depuis roi de Bohême, celui qui alla en An^e- 
terre né(!rocier le mariage avec la princesse 
Elisabeth. 

Il eut beaucoup de part aux partis qui se for- 
mèrent en Bohême pour Télecteur, et mourut à 
trente-trois ans, avant que ce prince fût élu roi. 

M. de Schomberg n*avoit que sept ou huit mois 
à la mort de son père. Il dit que Tëlectenr voulut 
être son tuteur, et nomma quatre eommissaires 
pour administrer son bien. Il prétend de grandes 
sommes de M. l'électeur Palatin , pour cette ad- 
ministration, dont on ne lui a pas rendu compte. 

Il se trouva, à seize ans, à la bataille de Nort- 
lingue ; il se trouva aussi à la fameuse retraite de 
Maïence ; il se trouva à la retraite de devant Dole, 
sous M. de Rantzau, qui lui avoit donné une 
compagnie dans sou régiment. 

Hermenstein ayant été pris par les ennemis, le 
cardinal de Richelieu , piqué au vif de cette perte, 
donna ordre à M. de Rantzau de lever en Allema» 
gne douze mille hommes. Rantzau fit cette levée 
fort lentement, s*amusa vers Hambourg, se maria 
à sa cousine, et se laissa enlever un quartier. 
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uiche f il envoya Sohoii 
'.c des Iroupes pour enlever un quartier des en- 
neinis qui étoient dans Nortbausen. 11 lomLa aur 
iinegardede dragons qui éloieot liors de la placp, 
et entra dedans pâle-méle avec les fuyards. 

Schombergae maria; et parceque l'empereur 
avoit fait confisquer Inua ses biens, il quitta le 
service de la France. Eiuiujé d'être sans rien 
faire, il alla ea Hullande, où le prince Heori- 
t'redcric lui donna une eampagnie de cavalerie. 
M, dcTui'enne avoit alors un régiment d'infante- 
rie. Il entra dans la contidence du prince Guil- 
laume , qui lui communiqua son projet sur Aras- 
Icrdaiu, qui fut entrepris de concert avec lu 
France et la Suéde. SchoDiber^ dontioil avis de 
loules choses â Scrvien. Ce fut lui qui arrêta dix 
ou douze raembreii des états, du nombre desquels 
éluil Wit le père. 

Lu prince Guillaume mourut. Sehomberg avoil 
promis de mener des troupes en Ecosse nu ser- 
vice du roi d' Aiif^le terre i mais ce prince, ayant 
perdu la bataille de Worccster , vint k Paris, où il 
i]onsei1la à Schomberg, qu'on rcgardoil comme 
Aiijjloii, et dont la mère était Anglaise en effet, 
d'acheter la compagnie des gardes écossoîses du 
comte de Gre;. Schomberg en donna vingt mille 
francs, avec six cents ccus de pension viagère. 
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Au commencement des gaerres civiles, le car- 
dinal Mazarin l'envoya en Poitou ; de |à il vint an 
siè(];e de Réthel , où M. de Turenne lui donna le 
commandement de l'infanterie, en Tabsence des 
officiers généraux, qui n*étoient pas encore ar- 
rivés. 

Au secours d'Arras, il commandoitla gendar- 
merie. Le cardinal lui avoit donné une commis- 
sion de lieutenant-général pour Texpédition de 
Gueldres. Il servit en cette qualité au siège de 
Landrecies, puis au siège de Saint-Guilain, où 
il fut blessé : il eut le gouvernement de la place. 
Il servit encore au siège de Valenciennes en qua- 
lité de lieutenant-général. Son fils aîné fut tué 
tout roide dans la tiranchée à sa vue, et comme 
il lui commandoit de poser une fascine à un en- 
droit découvert : il commanda qu'on remportât, 
et continua à donner ses ordres. 

Il étoit de jour lorsque M. le Prince attaqua 
les lignes ; il pensa être prisonnier, et fit enfin sa 
retraite jusqu'au Quesnoi, avec un bon nombre 
de régiments, M. de Turenne n'ayant donné au- 
cun ordre pour la retraite. 

A la bataille des Dunes il commandoit la se- 
conde ligne de l'aile gauche. Gomme ityit que 
les Anglois de la première ligne étoient maltraités 
sur les Dunes par les Espagnols , il vint prendre 
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le second bataillon des Anglois dans la seconde 
li^e, et les mena au secours des autres, qui 
chassèreul el dëlîrent les Espagnols. 

UQ aagipgea Bei^, dont il eut le gou- 
I; de 1b il fui commandé pour les sièges 
d'Oudeaardes et de Gravelinee. Il emplojoil to- 
lonliers VaubaiidaniitoaslGi sièges, parceque le 
chevalier de ChervilU n'allait point lui-même voir 
lc« Iraraux, el i^ueVauban se Ironvoil par-tout. 
Après la drlaitc du prince de Ligne, Schom' 
bert;eul ordre de marcher vers Knocke, et d'in- 
vestir Vpres. Un lui avoil promis que toutes le< 
places iju'uD prendroit de ce cùti^tà aeroient de 
; Berg. Cependant M. de 



Tureniie lit don 






à M. d'Humièi 



éiuit dans ses bonnes grâces. Schombergsut eo- 
rore que M. de Turennc avoit ioril à la cour, 
pour faire ^ue M. de IJlIebuiine cammandât en 
qualité de capitaine général ; ainsi il n'aurait été 
que subalterne. Voilà les prâraiers mccoulento- 
menls qo'd eut de M. Je Torenne. etc. 

riEDRE DE MiHC». il fut nourTÎ de lait de chèvre 
les quatre premiers moii. Il se maria, eut plu- 
sieurs cnfuntt, et demeura veuf en j63:i. Il ^toil 
.ilors conseiller au conseil de Pau; Cl Wsqu'en 
ifi^v Louis XIII r'rij^ea ce conseil en parlement, 
il Hl Marca pre'sideiit. 
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On disoit que le cardinal de Richelieu, dans 
le dessein de se faire patriarche en France, aToit 
fait faire par M. Dupuy le livre des libertés de 
Tég^ise gallicane. Il parut un livre intitulé O/)- 
tatus Gallus , contre le livre de M. Dupuy. Bftarca 
répondit à ce livre par ordre du cardinal , et ce fat 
le sujet qui lui fit faire son livre de ConcordiâSu- 
cerdotii et Imperiiy Tan 164 1 • La même année, le 
roi le nomma à Tévéché de Couserans. On lui re- 
fusa assez lon£^.temps ses bulles , à cause de ce 
livre ,' dont plusieurs endroits avoient choqué la 
cour de Rome. Après la mort d'Urbain VIII, In- 
nocent X fit encore examiner ce livre, et appor* 
toit bien des longueurs aux bulles de Marca , qui, 
en ce temps-là même , fit un écrit pour explicpier 
son dessein sur la publication du livre de Con- 
cordiâ , etc. , le soumettre à Tautorité et à la cen- 
sure du saint-siège, et prouver que les rois étolent 
les défenseurs et non pas les auteurs des canons , 
que les libertés de l'église gallicane consistoient 
dans la pratique des canons et des décrétales, et 
beaucoup d'autres choses peu avantageuses aux 
rois. Il envoya ce dernier livre à Innocent X, 
avec une lettre où il désavouoit beaucoup de 
choses qu'il avoit avancées dans le premier, de- 
mandoit pardon des fautes où il étoit tombé, et 
fléclaroit qu'à l'avenir il soutiendroit de toute sa 
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l^urcelesiIroilB il<^ l'Église ; ton 1 cela , comme il 
l'avouoil lui-iDJme dans une autre lettre, ponr 
avoir sen bnlles, rjn'ïl entCQ lf'47' " n'^to'l 1»^ 
tonsure; il se ht ord'inner prêtre, après avoir 
reçu ses balles a Barrelniie, 011 autrefois saint 
Pnulin fut ordonna p^£t^e, mais uial(p^ lui. 

l'eu de temps aprèi il écrivit rie sint/ulari Pri- 
matu Pétri , pour fnïre plaisir â Innocent X , en- 

En 1 644 il avoit été fait visiteur gênerai île la 
Calalogne, avec une juridiction Bur lea troupes, 
i.'t avec te soin des finances, tji iSSi il parut de 
Barcelone, et filBOuentr^B à Coaserans L'auuce 
d'après il fut nomme h l'archevérhi' de Toulouse. 
il écrivit fort humblement à Iniiocenl X pour 
iivuir ses bulles, e( se comparait à uu Bxupère, 
rpii ayant été, diaoit-il, président en Espagne, 
tut élevé par Iimocent f ï Tévéche' de Toulouse. 
Sur quoi Balnte remarque t]ue son Méeénns ( car 
l'est ainii qu'il appelle toujours Marca ) Eii un 
mcnsoime de dessein forme pour chatouiller les 
iirsillea du pape; carrExnpère qui fiil évéqui? de 
'riiuloaaen'éioiipointl'Exapèi'ei]uieXErçalnma' 
(■islraturc en Espugne. Baloxe rapporte qu'ayant 
appris qu'nn auteur l'avait accu»é de s'être irum- 
|iii sur ce tait d'hitl»ire. il rioit de la stm^UJuitiS 
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4i4 -i^ jwi^Hir* q«» n'avoit pas pris garde qu'il s*a- 
msM^i d*voir ses bulles , et qu'il falloit tromper 
3^ Mme« ^^ ^^ 1^^ étoit pas d'ailleurs fort fa- 

1^ pape le soupçonnoit fort mal à propos 
iT^n^ janséniste , et ne lui envoyoit pas ses 
{j^iHes ; mais heureusement ce pape ayant publié 
^lors sa constitution contre Jansénius , et Marca 
rayant reçue avec grande joie, on lui envoya ses 
bulles. 

En i656 il fut député à l'assemblée du clergé, 
où il soutint si vigoureusement les intérêts du 
saint-siège, que le pape Alexandre VII l'en re- 
mercia par un bref. C'étoit lui qui écrivoit toutes 
les lettres du clergé au pape. 

Comme il avoit honte d'être si long-temps ab- 
sent de son diocèse , pour lever son scrupule on 
le fit ministre d'état. Durant les conférences de la 
paix, il fut un des commissaires pour régler les 
limites des deux royaumes du côté des Pyrénées. 
Ses décisions furent suivies , c'est-à-dire que les 
comtés de Roussillon, de Conflans, le Capsir, et 
le Val-de-Quérol , avec une grande partie de la 
Cerdagne, demeurèrent à la France. Après la 
mort du cardinal, le roi le mit de son conseil de 
conscience , avec l'archevêque d'Auch , l'évêque 
do Rodez, et le père Annat. Peu de temps aprè« 




Le a 5 ti>vrier 1663, Ib dochesse de Helz ap- 
porta au roi la diiniissioii du L'ardinel de Reli 
pour l'archevêché de Paris, qu'il avoitaign^ à 
Cummercy le i3 février. Le jour même le roi ap- 
pela Marca dans son cabïnel, lui dit rju'ille fai- 
soit archevêque de Parii, el écrivit lui-mâiae au 
pape pour 



Bumequi 
véché <le I 



E! bnllea. Marca louiba malade 
t, reçut le 13 Juin des letires de 



Il de «a 



à i'arche- 



mourut le 38 joillet, laissant un filii, qui avoit 
sa charjiH de premier prJsidenl, cl l'abbaye de 
Saint-Albin d'Angera. Marca mourut à soÏEaate- 
deuxans, et fut enterré dans le chiciir de Notre- 
Dame, au-dessous du tr(>ne archiépiftcopal. 




rV-ïd clergë de France , qui ne l'approchnil au- 
trefois de ses souveraiiiR que pnur leur relracer 
de tristes nuages de la relii^ion opprimpe et ^' 

Il aujourd'hui, la i 
et U joie dan* le 
majesté cette inéine religion loule couverle de [a 
(^ire qu'elle lient de valr« piété. 
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Elle a paru, durant plus d*ua siècle, sur le 
penchant de sa ru^ne : on Fa vue déchirée par ses 
propres enfants, trahie par ceux qui dévoient la 
soutenir et la défendre, en proie à ses plus cruels 
ennemis; enfin, après une longue et funeste op- 
pression , elle respira peu de temps avant votre 
naissance heureuse : avec vous elle commença de 
revivre ; avec vous elle monta sur le trône. Nous 
comptons les années de son accroissement par 
les années de votre règne ; et c'est sous le plus 
florissant empire du monde que nous la voyons 
aujourd'hui plus florissante que jamais. 

Si elle se souvient encore de ses troubles et de 
ses malheurs passés, ce n'est plus que pour mieux 
goûter le parfait bonheur dont vous la faites 
jouir; elle est sans agitation et sans crainte à 
l'ombre de votre autorité; elle est même , si j*ose 
ainsi dire, sans désirs, puisque votre zèle ne lui 
laisse pas le temps d'en former, et que votre 
bonté va si souvent au-delà de ses souhaits. 

Ce zèle ardent pour la foi , cette bonté pater- 
nelle dans tous les besoins de l'église , qualités si 
rares dans les princes, font. Sire, le véritable 
sujet de nos éloges. 

Nous laissons à vos sujets assez d'autres vertus 
à admirer en vous. Les uns vous représenteront 
comme un monarque bienfaisant, Ubéral , ma^w- * 




itqiie, fîdi'le dans 
lélible cdulre tau 
iqni taille jusqu' 



u le sorte (l'injuslice, droit et 
prononcGr conrre ses propres 

térêts, vériiablemenl mailri: de ses peuples, ft 
Us maiire eritore de lui-même. 
Les flaires vous regpecleront comme nn roi 
ujourssagG et loujours victorieux, donl les im- 
nétrables desseins sont plus tât ex^cotés ijuc 



r la sapcrioritë de s 

ors de ses' 






r la 



luèlra 



prit el par la sagesse dool il sail ÎDsIrairc se» 
mis très { qui, pouvant tout par lui-même, sait 
passer des pins {p-and s hommes, et, sans eux, 
toudre, entreprendre, exécuter; qui douue la 
: sur la mer aussi bien que sur k terre ; ijui 
■nce, quandil lui plaît, la foudre jusque sur tes 
iMirds de l'Afrique; qui Bail à son f^ê humilier 
Ml nations superbes, et réduire des souverains à 
enir au pied de son irâne reconnoître son pou- 
oir et implorer sn démence, 
t Vus ennemis mêmes. Sire, ne peUTenls'empê- 
berde louei'VDsaclionsliéroïqueai ils sont con- 
'BÏnts d'avouer ijue rien n'est capable de vous 
Wslpr, et le mérite du tainqueur adoucit g 
aeli]iie sorrc- le malheur des vaiijciis. 
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Ce n est pas à nous, Sire, à parler des progrès 
étonnants de vos armes triomphantes; nous ne 
devons pas confondre l'éclat d'une valeur qui 
nest que l'objet de l'admiration des hommes, 
avec ces œuvres saintes qui sont en estime de- 
vant Dieu. Le clergé, Sire, s'attachera sar-toot 
à louer en vous cette piété cjui, toujours atten- 
tive aux intérêts de la religion , n'omet rien de ce 
qui peut être nécessaire pour la relever dans les 
lieux où elle est abattue, pour l'étendre, au-delà 
des mers, dans les lieux où elle est inconnue, pour 
la faire triompher dans l'un et l'autre monde. 

Mais que dis-je ? L'Église ne doit-elle pas elle- 
même consacrer des victoires que vous avez si 
heureusement fait servir à la propagation de la 
foi et à l'extinction de l'hérésie ? Il sembfe que 
vous n'ayez combattu et triomphé que pour Diea; 
et le fruit que vous avez tiré de la paix nous fait 
assez connoitre quel étoit le principal but de tos 
victoires. Cest par ces victoires que vous avec 
établi cette redoutable puissance, qui, tenant 
désormais vos voisins en bride , 6te aux héréti- 
ques de votre royaume , et l'audace de se révol- 
ter, et l'espoir de se maintenir par de séditiem 
commerces avec les ennemis de l'état. 

Si c'eût été la seule ambition qui vous eût 
armé, jusqu'où n'auriez-vous point étendu votre 




heuvues diverses. 3Hi 

Vous TOUS clea hàl^ de finir ta Qui?rrE. 
TOU9 eu pouviet lirer de plus granda 
aiitages. Ne sait-aa pas <jne ce n'a été que par 
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IX progrès de la religion ? La convers 
de lant d'ames engagées dans l'erreur vou 
paru la plus Itelle de loules les conquëles, e 
triomphe le plus dijjne d'un roï très chrétien 
Mais quelle que sait voire puissance, elle a' 
encore besoin du secours de votre bonlé: c 
eu gagnaal le cueur des hérétiques ijue tous 
domptez r obstination de leur esprit; c'est par vos 
Lieufails que vous eombsltcz leur endurcisse- 
tneot; et ils ne seroieol peu t-ê Ire jamais rentrés 
dans le sciit de l'Église par une autre voie que 
par le cheiniu semé de fleurs que vous leur avez 

Aussi faut-il l'avouer, Sire, quelque intérêt 
que nous ayons à l'extinction de l'Iiéréaie, notre 
joie l'emporleroil peu sur notre douleur, si, pour 
elle hj-drc, tttie fâcheuse néceuité 
folrc lèle à recourir au fer et aufeu, 
1 été obligé de faire dans les règnes 
Nous prendrions part à une guerre 
irions quelque 






eUest 
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crées; mais nous ne verrions qu*avec tremble- 
ment les terribles exécutions dont le Dieu des 
vengeances vous feroit Finstrument redoatable : 
enfin nous mêlerions nos voix aux acclamations 
publiques sur vos victoires, et nous gémirions en 
secret sur un triomphe qui , avec la défaite des 
ennemis de TÉglise, envelopperoit la perte de 
nos frères. 

Aujourd'hui donc que vous ne combattez Top- 
gueil de Thérésie que par la douceur et par la sa- 
gesse du gouvernement, que vos lois, soutenaei 
de vos bienfaits , sont vos seules armes, et que 
les avantages que vous remportez ne sont dom- 
mageables qu'au démon de la révolte et du 
schisme, nous n avons que de pures actions de 
grâces à rendre au ciel , qui a inspiré à votre 
majesté ces doux et sages moyens de vaincre 
Terreur, et de pouvoir, en mêlant avec peu des sé- 
vérité beaucoup de grâces et de faveurs, ramener 
à rÉglise ceux qui s'en trouvoient malheareuse- 
ment séparés. 

Nous le confessons. Sire, c'est à votre majesté 
seule que nous devrons bientôt le rétablissement 
entier de. la foi de nos pères: aussi ne faDoit-il 
pas que, l'état vous devant déjà son salât et ta 
gloire, rÉglise dôt à un autre qu'à vous sa vie- 
toùrè et son triomphe; sans cela, votre règne , 




ORDVRES DIVEnSES, 383 

(•^ndsle ciel a voulu quifi'it un règne de merveilles, 
auroil manque' de son plus bel ornement. On au- 
rolt bien dit un jour de voire majesté ce que l'É- 
crilure dit de plusieurs grands rais de Judn : H 
a terras^^ ses enuEmis el relève la nionarcLie ; il 
a auioriâd et rffurmo les lois; il a fait ré^er la 
juslice. Mais on auroit ajouté ce que le Saint- 
Esprit reproche â ces princes : Il n'a pas abuli 
les sacri^ees qui se fai^oient sur la montage. 

Que votre nom, Sire,9^a éloigne de ce repro- 
che! Ce que votre zèle a déjafait, la postérité le 
regardera lonjaurs comme la source de vos pros- 
péritéa et le comble de votre gloire- 
Maigre n'est pas au rétablissement de« leuiples 
et des autels que se borno votre léle : vous avei 
entrepris de faire revivre la pïétr et les bonnes 
mreurs ; el c'est à cjuoi voire majesté travaille 
avec succès, aulanl par son eiemple que par se) 
oi'dres. Cest un honneur maintenant de prati- 
quer la vertu ; et ji le vice n'eal pas tuut-à-fail 
détruit, au moins est-il r»yuit à se cacher; et les 
voiles dont il se couvre épargnent aux gens de 
bien un fâcheux scandale, et sauvent les âmes 
fuililes du péril d'une contagion funeste. 

Ne pensons plus A ces jours de ténèbres, oâ la 
plupart de ceux qui éloieiil encore dans le sein 
de l'Eglise sembloienl n'y être deiîieu.iéï cfui^'ox 
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Foutrager de plas près, où les blasphèmes et les 
railleries de ce qu'il y a de plus saint édatoient 
avec audace. Ces monstres d'infidélitë'ont dis- 
paru sous votre rê^pie heureux; et si les remon- 
trances tant de fois réitérées sur ce sujet ne nous 
donnoient connoissance de ce désordre, nous 
rignorerions à jamais. 

Qu*est devenu cet autre monstre produit par 
Tesprit de ven^^eance , toujours altéré du sang 
des hommes, mais plus encore de celui de la 
noblesse Françoise ? Nous n'avons qu'à le laisser 
dans l'oubli éternel où depuis tant de temps 
vous l'avez enseveli; vous l'avez étouffé, tout in- 
domptable qu'il paroissoit. Votre majesté a su 
renverser les fausses maximes de l'honneur et de 
la honte ; et autant qu'une détestable erreur avoit 
mis de fausse gloire à se venger, autant y auroit- 
il d'ignominie à ne vous pas obéir : c'est ainsi 
que votre volonté seule l'emporte sur la coutume 
invétérée du mal, et sur le penchant criminel 
des hommes. 

Le clergé ne se dispose plus qu'à être le spec- 
tateur de la fin de toutes vos saintes entreprises. 
Après en avoir admiré de si heureux commence- 
ments, il cesse d'user de remontrances ; s'il a en- 
core quelques besoins , vous les connoissez, cela 
Jui suffit. H vient encore de ressentir en cette 
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assemblée d'insignea etleli Je votre prolectïon 
rojale; el, persuadé que tous lui ayez destiuu 
une longue suite de grâces daDS d'autres leuipa 
et avec les circouslanoes duiit vous seul les sa- 
vez SI bien ace om paginer, il craiudruit i>ar ses 
deiuandes, ou de troubler l'ordre ijue vutre sa- 
geac y a établi, ou peut-être de mettra des 

L'unique affaire qui nous occupe, c'est l'obli- 
gation de rendre à voire majeslé de très humbles 
actions de grâces. Après un si J unie devoir, assu- 
rés que nous sommes de voli'e puissante protec- 
tion, nous pouvons nous séparer sans inquié- 
tude. Nous allons dans les provinces de votre 
royaume faire retentir les louanges que l'Eglise 
doit à voire lèle. Chaque pasteur aura la joie 
de retrouver par vos soins son troupeau plus 
nombreux qn'd ne l'avait laissé, et chacun de 
nous redoublera ses veeux pour obleuïr du ciel 
qu'il redouble ses bcnédicûons en faveur d'où 
prince qui se les attire par des actions si glo- 
les et si ulilei à la religion. 
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RELATION 



DE CE QUI S*EST PASSE 



AU SIÈGE DE NAMUR. 

Il y avoit près de quatre ans que la France sou- 
tenoit la guerre contre toutes les puissances , pour 
ainsi dire , de l'Europe , avec un succès bien dif- 
férent de celui dont ses ennemis s*étoient flattés. 
Elle avoit non seulement renversé tous les pro- 
jets de la fameuse li(jue d'Ausbourg ; mais même, 
par la sagesse de sa conduite et par la vigueur 
de sa résistance , elle avoit réduit les confédérés, 
d'agresseurs qu'ils étoient , à la honteuse néces- 
sité de se défendre. Tout le monde voyoit avec 
étonnement qu'une nation attaquée par tant de 
peuples conjurés contre elle, et dont ils avoient 
par avance partagé la dépouille , eût si heureu- 
sement fait retomber sur eux les malheurs qu'ils 
lui préparoient; qu elle eût vaincu dans tous les 
lieux où ils l' avoient obligée de porter ses armes; 
et qu'enfin tant de puissances réunies pour l'ac- 
cabler n'eussent fsiit que fournir par-tout de la 
madère à ses conquêtes et à ses triomphes. 



h 
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En effet, depuis celte dernière^] erre, ssnapai- 
lerdes célèbres journ^re de Flcuriia, de Staffarde 
et de Leuse, où ils aToieal perdu leurs meilleures 
lronpos,sans coinpler anssi plusieurs de leurs 
places prises et rasi^es , ils avoieiil vu passer sous 
la doruiDaiion de la France Philishour^ en Alle- 
magne, Nice Bt MoEilin^liati eii Savoie, et enfin 
Mons daus les Pays-Bas. 

Mais, malgré les avanla(;es conlinnels qne le 
roi remporlaït sur eux, ils se.&altoieiil tous les 
ans de quelque révolution en leur faveur: iU 
crnyoienl qnc la fortune se lasserait de suivre 
toujours le même parti, el qu'enËn la France 
seroil conlralnle de succamber et à la force ou- 
verte qu'ils lui opposoienl aii-detiors, et aux 
atteintes Décrètes qu'ili tâchaient de lui purtei 
an-dedans. 

La principale eipérance de leur Ugue éioit 
fondée lur la haute opinion que tous ceux qui 
la composoient avoient du graiid^'énie du prince 
d'Orange , qui eo est comme le chef et le premier 
n) obile:el1ai-mé me ne manquoit pas de les flatter 
par toutes les illusions dont il les croyoit capa- 
bles de se laisser prévenir. 11 leur avoil fait espérer 
d'abord que le premier efFetde son établissement 
(iir le trùne d'An^elerre seroit l'abaisse oient de 
la France; ils'éloil depuia excusé du ^leude^A- 
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cours qu'ils avoient reçu de lui sur la nécessite 
où il s*étoit vu d'employer à la réduction de Flr- 
lande la meilleure partie de ses forces. Mais enfin 
se voyant paisible possesseur des trois royaumes, 
et en ctat de se donner tout entier à la cause 
commune, il avoit marqué Tannée 1692 comme 
l'année fatale à la France, et oi]i les révolntions si 
long-temps attendues dévoient arriver. Poor join- 
dre l'exécution aux promesses, il employoit aux 
grands apprêts de la campagne prochaine les 
sommes excessives qu'il tiroit des An^ois et des 
HoIIandois ; et, à son exemple, ses alliés faisoient 
aussi tous les efforts possibles pour profiter d'une 
si favorable conjoncture. 

Le roi, vers la fin de l'année 1691, instroit de 
leurs préparatifs, jugea qu'il falloit non seulement 
opposer la force à la force pour parer les coups 
dont ils le menaçoient , mais qu'il falloit même 
leur en porter auxquels ils ne s'attendissent pas, 
et les forcer, par quelque entreprise éclatante, 
ou à faire la paix, ou à ne pouvoir faire la guerre 
qu*avec d'extrêmes difficultés. Il étoit exacte- 
ment informé de l'état de leurs forces tant de 
terre que de mer. Il n'ignoroit pas que le prince 
d'Orange, dans les Pays-Bas, pouvoit, avec ses 
troupes et avec celles de ses alliés, mettre ensein- 
ble jusqak six vingt mille hommes ; mais, coxî- 
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I ■ Boissant ses propres furces, il crut que ce nombre, ' 
- ijDelque grand iju'il Fùl, iie seroil pas capable 
d'arrëler ses profp^s ; el, ri^siilu d'ailleuri de 
combattre ses ennemis, s'ils se préscnloïent, il 
ncdauta point de les vaincre. 

Il ne Erat pa9 même devoir ne borner A une 
médiacre conquête, ri Namur Étant la plus im- 
portante place qui leur restât, cl celle dont la 
prise poiiioit le plus contribuer à let afFaiblïr et 
àrehausserlarépnlatiDndesesarme9,ilrê«]Iul 
d'en former le liège. 

Namtir, capitale de l'une des dix-iiepl provin- 
oes des Pa js-Bas, k laquelle elle a donne le nom, 
avoït été regardée de tout temps par nos enne- 
mis comme le plus fort rempart, non seulement 
du Brabanl, mais encoi'e du pays de Liège, des 
Provinoes-Unies et d'une partie de la basse Alle- 
magne. ËneHet, outre qu'elle assuroil la com- 
munication de toutes ces provinces, on peut dire 
Que, par «a situation au confluent de laSambre 
elde ta Meuse, qui la reudmaitrcssada ccsdeui 
nrières, elle ëtoit é{!^etnenl bien placée, et 
pour arrêter les entreprises que la France pour- 
roit faire contre les pajs que je viens de nommer. 
el pour facîlilef celles qu'on pourrait faire non- 
ire la France même. Ajoute! à ms avanlif^s 
l'auiella raervL'illeuie d* snn cliSteait, «scari}é 
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et fortifia de tontes parts ^ et estimé imprenable; 
mais sur-tont la disposition du pays, aussi inao 
cessible à ceux qui voudroient attaquer la place, 
que favorable pour les secours ; et enfin le grand 
nombre de toutes sortes de provisions que les 
conMéres y ayoient jetées, et qu'ils avoient des- 
seio d*y jeter encore pour la subsistance de leurs 
armées. 

L« roi , après avoir examiné toutes les diffi- 
cultés qui se présentoicnt dans cette entreprise, 
donna ses ordres, tant pour établir de (*rands 
magasins de vivres et de munitions le long de la 
Meuse et dans ses places frontières des Pays-Bas, 
que pour faire hiverner commodément dans les 
provinces voisines de (^rands corps de troupes , 
tous prétexte d'observer celles des ennemis qui 
y grossissoieut continuellement. Il fit aussi des 
augmentations considérables de cavalerie et d*inr 
fanterie, et disposa enfin toutes choses avec sa 
prévoyance ordinaire. Mais en même temps il 
prcparoit une puissante diversion du côté de 
FAngleterre, où il prenoit des mesures pour y 
rétablir sur le trône le légitime souverain. 

Les alliés de leur côté ne formoient pas, comme 

i*ai dit, dé petits projets. Le prince d*Orange, en 

passant la mer, Tavoit aussi fait repasser à ses 

ineiiieures troupes, et en assembloit de toutes 
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parts un graml nombre d'autres qu'il établissoit 
dans (ouïes le-i places de ion parti les plus pro- 
cbes de celles de France. Il avolt soin sur-tout 
d'en rempbrleaplaceii des Espagnols, JesqneUes 
moyen il se propoaoit de se rendre insen~ 
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Haye entre lui elle» autres confedéria, sur l'em- 
ploi qu'ils dévoient faire de leurs furces, ne se 
promeitanl pas moins que de faire nne irruption 
en France au cummencnDientdn printemps. Dans 
celte vae ils faisoienl travailler à un prodigieux 
amas de tout ce qui eit nécessaire pour une 
grande eipêdition , et se lenoieni tellement sûrs 
du succès, ijii'ils ne daigna lent pas même cacber 
les délibérations qui sa prenoienl dans leurs 
assemblées. 

Les conférences tiiiies, le prince d'Oranffe s'c- 
toït retire à Luô, maison de plaisance qu'il a dans 
le pays de Gueldres, lieu solitaire et conforme à 
son humeur sombre et mélancolique, où d'ail- 
leurs il Iroovoit le plus de facilités pour entre- 
tenir ses correspondances secrètes. Le déplaisir 
qu'il avoil en l'année précédente de vuir prendre 
Mooa en sa présence, sans avoir pu rien faire 
pour le secoDrir,donnoilLeu de croire qu'il pren- 
droit des mesures pour te neilrc hors d'état de 



392 OEUVRES DIVERSES, 

recevoir un pareil affi'ont. £t en effet il préten^ 
doit avoir si bien disposé toutes choses, qa*ii 
pouvoit assend)ler en peu de jours toutes les 
forces de son parti , ou pour tomber sur les places 
dont il juger oit à propos de faire le siège, on 
pour courir au secours de celles que la France 
entreprendroit d'attaquer. 

Ainsi , en attendant la saison propre pour agir, 
il affectoit de mener à Loô une vie fort tran* 
quille, y prenant presque tous les jours le diver- 
tissement de la chasse, et paroissant aussi peu 
cmu de tous les avis qu'il recevoit des grands 
préparatifs de la France sur mer et sur terre, 
que si elle eût été hors d'état de rien entrepren- 
dre , ou qu'il eût été le maître des événements. 
Cette tranquillité apparente, à la veille d*ane 
campagne si importante pour les deux partis, 
étoit fort vantée par ses admirateurs, qui Tattri- 
buoient à une grandeur d'ame extraordinaire ; et 
ses alliés, la croyant un effet de sa pénétration 
et de la justesse des mesures qu'il avoit prises 
pour assurer le succès de ses desseins, se mo- 
quoient eux-mêmes de toutes les inquiétudes 
qu'on leur vouloit donner, et demeuroient dans 
une pleine confiance qu'il ne leur pouvoit arriver 
aucun mal. 

Au commencement du mois de mai , ils appri- 
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ri^nl que \e roi , suivi de laule sa cuur, e'iajl arriva 
nuprès de ^follS , où éloil le lendez-Tons de ses 
armi>es de Flandre. En mtoe tempa ils anrent 
qti'une antre arm^e ^toil sur les cibles de Nqp- 
mandic, prête à passer la mer avec le roi d'An- 
{■leteiTc; qu'un grand nombre de bâtiments de 
charge ^loienl à la Hogue avec toutes lea pro- 
visions nécessaires pour faire une deicenle dans 
ce royannie-, el qu'enfin une fjoltc de loiiaDta 
grojvaisseaax, destinée pour appuyer le passage 
et le déliarqucmenl des troupes, n'oltendoit à 
flreit el dans les autres ports qu'un vent fiivora- 
ble pour entrer dans la Manche. 

Le prince d'Orange commença alors à se re- 
pentir de sa fausse confiance. D'un cAlé, il prévit 
l'orage qni alloit fondre dans les Pays-Bas, el 
jngea dès-lors qu'il lui serait fort difficile de 
rempêchcv : de Faulre, il n'ignorait pas que tous 
In ports d'Angleterre étaient ouverts-, qu'il n'a- 
voit encore , ni flottes pour couvrir les (!ôtea du 
rojanmc, ni arm^e pour combattre les François 
à la descente; qu'illeurseroit aisé d'aller jusqu'à 
Laodres, on ils Irouveroient la plupart des sei- 
gneori mécontents de lai, et les peuples fatignéi 
des grandes sommes qu'il e»igeoit d'eui ; en ut» 
mot, il appréhendoit que le roi son beau-père ne 
troavâl autant de facilité à se rétablir tut Vc 
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trône , qu il lui avoit été facile de l*en chasser. 
Dans cet embarras, il feignit pourtant de ne son-, 
ger qu'à sauver la Flandre, et assembla en dili- 
gence et avec {iprand bruit un corps de troupes. 
sous Bruxelles. Mais en même temps il dépêcha 
le lord Portland à Londres, pour concerter avec 
la pincesse d'Orange et avec son conseil les. 
moyens de garantir l'Angleterre de rinyasion des 
François. Il donna ordre qu'on armât toutes les 
milices du royaume, et qu'on y fît repasser les 
troupes restées en Ecosse et en Irlande ; qu'on 
arrêtât toutes les personnes soupçonnées d'in- 
telligence avec les ennemis; et qu'enfin on assem- 
blât la plus nombreuse armée qu'on pourroit, 
tant pour contenir le dedans du royaume, que 
pour border les côtes où l'on soupçonnoit que les 
François voudroient tenter la descente. Sur-tout 
il pressa l'armement de ses flottes, et voulut 
qu'on y travaillât nuit et jour, n'épargnant pour 
cela , ni l'argent des Anglois et des Hollandois , ni 
celui de tous ses alliés. Non content de ces préc^au- 
tions, il fit remarcher à Willemstadt, entre Ten^ 
bouchure de i'Elscaut et de la Meuse, une partie 
des régiments qu'il avoit amenés d'Angleterre, 
pour être en état d'y repasser au premier ordre, 
et commanda qu'on lui tînt un vaisseau tout 
prêt pour y repasser lui-même. Toutes ces pré* 
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caulionB étoient un peu lardivea, et couroient 
ri^cjDede lui être absolument inuliles, si les vents 
eussent été alors aussi favorables aux François 
qu'ils leur éloiect contraires. 

Sur ces enirefaitcs, le rot durant cinq jours 
ayant assemblé ses armées dans les plaines de 
Gevriea, entre les rivières de Haine cl de 
Trouille, il en lit le vinfjl-unième de mai la re- 
vue ^Énêrale. [1 lei trouva complètes et dans le 
Tneilleur état qu'il pouvoil souhaiter; il trouva 
aiisïi que, Ronformément à ses ordres, 00 avoit 
chargé à Mona, de muniliona de j^crre et de 
liouche, pins de six mille chariots tirés des 
pays conquis, tellement qu'il se vit en état de se 
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et qu'îl'avoit résolu de commander ei 
étoil de quarante bataillons et de quatre-ving^K 
caeadrODS. L'autre armée, commandée par le 
maréchal duc de Luxembourg, composée de 
soixanle-siK balaillons et de deax cent neuf es- 
cadrons, devoit tenir la campagne et observer 
les ennemis, qui, i cause de cela, l'ont depuis 
appelée l'armée d'oliservaliou. 

Les lieulenants-géoérauE de l'armée du rot 
étoieiit le duc de Bourbon, le comte d'Auvei^ne, 
leducdeVilleroi,leprincedeSoubiee,les mai- 
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quis de Tiliadet et de Bouffiers, et le sieur de 
Rubentel. Le marquis de Boofflera étuit nommé 
aussi pour commander une autre année que 
dans ce temps-là même il assembloit dans le' 
Condros. Les maréchaux de camp ëtoient la duc 
de Koquelaure, le marquis de Montrevel, le 
sieur deCougis, les comtes de Montchevreuil, 
de Cassé et de Guiscar, et le baron de Bresse. 
Au reste , le dauphin de France , le doc d'Or- 
léans , le prince de Condé et le maréchal d*Hu- 
mières avoient le principal commandement sous 
le roi. Le sieur de Vauban, lieutenant-général, 
étoit chargé de la direction des attaques. 

Le maréchal de Luxembourg avoit pour lieu- 
tenants-généraux le prince de Conti, le duc du 
Maine, le duc de Vendôme, le duc de Choisenl, 
le comte de Montai, et le comte de Roses, mei- 
tre-de-camp général de la cavalerie légère; et 
pour maréchaux de camp le chevalier de Ven- 
dôme, grand-prieur de France, les marcjuis de 
La Valette et de Goigny, les sieurs de Vatteville 
et de Polastron. Le baron de Busca, anssi maré- 
chal de camp, commandoit particuUèrement la 
maison du roi. Le corps de réserve étoit com- 
mandé par le duc de Chartres. 

Ces deux armées partirent donc le vingt-troi- 
sième de mai. Celle du maréchal, qui étoit cam- 
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>e le long du ruisaean des Eatinei , alla passer 
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plaines de Jlinc^he, et., ayant pas^é la Haine à 
Carnières, alla camper à Capplle d'Herlaimoiit, 
te loDf; da ruisseau de Piéion. Le mi nieiioil 



c lui 



ariiller 



munitions; l'autre partie, accompafinéo d'unu 
j;;rosse esrorle, alla passer la Saïubre à la Bus- 
aiére, pour marcher à Philippeville , el de tï au 
siÈge {|ui devoil être forme: 

Le leodemain vin(;t-i{ualriètne, le msrcehal 
alk camper entre l'abbaye de Villey el Marbaia, 
proche de la grande ohauss<?c ; et le roi - dans U 
plaine de Saînt-Aniand. entre IJgn; et Fleurus, 

La nuit «liTaate, il déta^hn le prince deCondé 
avec six mille cheraui et quinie cents hommei 
de pied, pour aller investir Namur entre le ruii- 
seaade RiHoes et la Meuse, du c6léde la Hesbaje. 
Le sieur Qnadl, avec sa bri|^e de cavalerâe, 
l'investit depuis ce ruisseau jusqu'à la Sambre. 
Lemaripiisde BonfS erg, avec quatorze balnilla lis 
et quaranle-hDÏt escadrons, faisant partie de 
l'année qu'il assembloit, parut en ni^me lenipi 
ilfivaDl la place, de l'autre cbii de la Meuse; et 
pnfiii le sieur Xim^At, avec les lraii^«o[i&^*^ 
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noit de tirer de Philippeville et deDinant, anz- 
queiles le marquis de Boufflers ajouta encore, 
douze escadrons, investit la place du côté du 
château, occupant tout le terrain qui est. entre la 
Sambre et la Meuse : en telle sorte que Namur 
se trouva- en mêtne temps entouré de tous côtés. 
. Le vinçt-cinquième, Tarmée du maréchal de 
Luxembourg alla camper sur le ruisseau d*Au- 
renault, dans la plaine de Gemblours , et celle du 
roi auprès de Milmont et de Golzenne, au-delà 
des Mazis , d'où il envoya ordre au maréchal de 
détacher le comte de Montai , avec quatre mille 
chevaux , pour aller se poster à Longchamp et 
à Genevoux , proche des sources de la Méhaigne; 
et le comte de Coigny , avec un pareil détache- 
ment, pour aller se poster à Chàsselet, près de 
Charleroi. Le premier devoit couvrir le camp du 
roi du côté du Brabant, et l'autre favoriser les 
convois de Maubeuge , de Philippeville et de Di- 
nant, et tenir en bride la garnison de Charleroi, 
et les corps de troupes que les ennemis y pour- 
roient envoyer. 

Le vingt -sixième, le roi arriva sur les six 
heures du matin devant Namur. Il reconnut d*a- 
boVd les environs de la place depuis la Sambre 
jusqu'au ruisseau de Wedrin, examina la dispo- 
sition du pays, leshauteui^^'ilfalloitoccupery 
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f. vl les endroits par où il falluil l'aïre passer les 

lignes. Il donna «es ordreu pour la 

des ponts de bateaux sur la Sambre e 
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bli'iseineui el la iilireté des quartier! 
sien entre le village (le Flawine et aab loelairie 
appelée la Rouge-Cense, un peu au-de«su9 de 
l'abbaje de Salsenne. Ensuite il s'avauça jur la 
hauteur de cette abbaye, pour cnoaidërcr la si- 
tualinn de la place el les ouvrage» qui la con- 

endi'oits, il admim sa bonne fortune et le peu de 
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qu'en posiaul seulcnieol de bonne heurs qnluM 
mille hommes, ou sur les hauteurs du chÂleau, 
ou i<ur celles du ruisseau de Wedrîu, iU auroieiit 
pu faire avorterions ses desseins, et mettre Na- 
inur hors d'état d'être altaipié. \i ordonna au 
comte d'Auvergne de se saisir de l'ubhaye de Sal- 
zeune el des moulins qui en joni proche, ce qui fut 
aussitôt exécute. Le marquis deTilladel eut aussi 
ordre de visiter tous les gncs qu'il pouvoily avoir 
dans la Sambre depuis le quartier du roi jusqu'à 
la place ; ei le marquis d'Alé|;re , avec un cnrpa 
. «Le dragons, fut cnvoye'pour se saisir du passage 

lfGerbiié,poBte important sur le chemin deliny 

It de Liège, du câtddelaUesbaye. 
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Cependant Falarme étoit parmi les ennemit. 
Gomme ils ignoroient encore où abontiroit la 
marche du roi, ils se hâtèrent de renforcer les 
garnisons de toutes leurs plaots ; ils craiçooient 
sur-tout pour Charleroi, pour Ath^ pour Liège 
et pour Bruxelles même. Mais à Fégard de N»- 
mur, rélecteur de Bavière, se confiant et il la 
bonté de la place et à la grosse garnison qui ëtoit 
dedans, souhaitoit qu'il prît envie au roi de Tas- 
siéger. Le rendez-vous de leur armée ëtoit am 
environs de Bruxelles, et il y anivoit tous les 
jours un fort grand nombre de troupes de tonte 
sorte de nations. Elles faisoient déjà près de cent 
miUe hommes, dont le principal commandement 
et la direction presque absolue étoient entre les 
mains du prince d'Orange , l'électeur de Bavière 
n'ayant dans cette armée qu une autorité comme 
subalterne. Op peut juger combien des forces si 
prodigieuses enfloient le cœur des confédérés. 
Ils demandoient qu'on les fit marcher au pins 
vite , et se tenoient surs de rechasser le roi jusque 
dans le cœur de son royaume. 11 étoit d'heure en 
heure exactement informé et de leur marche et 
de leur nombre , et se mettoit de son côté en état 
de les bien recevoir. 

L'armée devant Namur étoit séparée par les 
deux rivières en trois principaux quartiers , do^t 
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!e premiEr, c'est à savoir celui du rni, oceupoîl 
toiille calé du Brab a nt, depuis la Sa intire jusqu'à 
la Meuse; le second, qui étoit celui du marquis 
deBoufflers,sV(pndoitdanslcCondro<i,(lppni!ilB 
Meuse, au-dessousde Nainul',jusqu'n celle même 
rivière au-dessus; et le troisième, sans le sieur 
de Sime'nès, lenDil le pays d'entre 1b Snoibre cl 
la Meuse. Au reste, le quartier du rcjî éloitdiiisê 
en pluâieurs antres quartiers ; car, onire le dau- 
phin et le dur d'Orléans, qei Campoi eut tout au- 



le, il a' 






tier le prince de Coudé, le maréchal d'Humit 

et tous les lieotenanla-géneraui, à la rêserre du 
marquis deBouftiers; et ils y a voient chacun leur 
poste ou leur quartier le lonj; des lignes de cir- 
convallaliao. 

Le rni, ièi le pvemier jour, donna ses ordres 
pour fiiire tracer les li{;ue.i sur un circnil au 
moins de cinq Ijeues. Elles commenfoient à la 
Sambre du c6lé du Brabant, un peu au-dessus 
du villape de Flamue , et traversant un fort 
p'and nombre de bois, de villages et de ruis- 
seauii, en-deçà et aa-delà de U Meuse, passaient 
dons la forêt iIeMarlagne,et revenoieul linir à la 
Sanibie,enlrt:rabbaje île Mslogneel une espèce 
de petit tliilleau qu'on appeloît ta Btancltc- 
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Le vingt-septième, cest-à-dire le V«n<i<iniiiB 
de Farrivée du roi devant la place , il alla ^ritifer 
le quartier du prince de Condé, entre le ruisseau 
de Wedriu et la Meuse, et y vit les parcs d*aitil- 
lerie et de munitions. De là s*ëtant avancé avec 
le sieur de Vauban sur la hauteur du Quesne de 
Bouge, qui commande d'assez près la ville 9 entre 
la porte de Fer et celle' de Saint-Niculas , la ré- 
solution fut prise d'attaquer cette dernière porte. 
Ce même jour les ponts de bateaux furent par* 
tout achevés, et la communication des quartiers 
entièrement ëtabUe. 

Il restoit encore lés quaitiers de BoùfHers et dt 
Ximënès à visiter. Le roi s'y transporta donc le 
vingt-huitième, et ayant passé la Sambre à la 
Blanche-Maison, et la Meuse au-dessous du vil* 
lage de Huépion , reconnut tout le côté de la 
place qui regarde le Gondros, reconnut anssi le 
faubourg de Jambe, où les ennemis s'étoiept re« 
tranchés au bout du pont de pierre qu'ils y 
avoient sur la Meuse ; et ayant remarqué le long 
de cette rivière une petite hauteur d'où on veyoit 
à revers les ouvrages de la porte de Saint-Nicolas 
qiii est de l'autre côté, il commanda qa*on y 
élevât des batteries. Ces derniers jours et les suiv 
vants , les convois d'artillerie et de tonte sorte de 
munitions arrivèrent de PhUippeville par terre. 
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« DïuaDt par la M«ase; et on commeaçn à 
cuire le puin iLds le camp pour la subvititaucc 
(lei dEuii armces. 

Ce fui Ter$ ce lerops-là ijue plusieurs dame* 
(le cjualilé de la province, qui a'ëtaiem r^fugïcei 
OiQâ Nnmur, et plusieori des James mêmes de 
la ville, lîreni demander par un Irompelte la 
permission d'en sortir; ee qu'on ne jngES pas à 
propos de leur accorder- Mais ces pauvret dames 
SB rooEanl a la gcnéroiilé du rut, et la peur des 
bombes l'em portant en elles sur toute autre con- 
sïdératiou, elles sartireni à pied par la porte du 
châleau, suivies seulemeul de quelques unes ds 
leurs femmes qui portaient leurs hardes et Uufb 
cofaoti, et se présenlèreat à la garde prochaine. 
Les solda ts les menèretit il' aborda lu Bl au cbe-Mai- 
iun,prùsdespo»te qu'on avait faits sur laSambre, 
d'où le rai, qtiï eut pitié d'elles, et qui lesËtlrair 
1er favorablemeot , les (it conduire le lendeRisin 
.1 l'abbajc de Multigne , et de là à FhilippcvUle. 

Viuf^t luiUe pionniers, commandés dans les 

ils furent aussitôt employés aux lï(^esde rircou- 
vatluiian, aux abbatis de bois, el aux i^pam- 
tioas des i>liemiiis. 

Tes ussiégds avoienf cotore quelque infanterie 
.duisles bois, au-dessus de« mouliasà çiçiraEdn 
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Saint-Servais ; mais le roi ayant ordonne qu'on 
Yen chassât, elle ne tint point, et se renferma 
fort vite dans la ville. 

La (jamison étoît de neuf mille denz cent 
quatre -viod^s hommes en dix -sept régiments 
d'infanterie de plusieurs nations, savoir, cinq 
allemands des troupes de Brandeboorg et de Lu- 
nébour^i;, cinq hoUandois, trois espagnols, qnatre 
wallons , et un régiment de cavalerie et quelques 
compafpiies franches. Le prince de Barbançon , 
gouverneur de la province , l'ëtoit aussi de la 
ville et du château ; et toutes ces troupes avoient 
ordre de lui obéir. On ne doutoit pas qu'étant 
pourvues de toutes les choses nécessaires pour 
soutenir un long siège , et ayant à défendre une 
place de cette réputation, également bien forti- 
fiée et par Tart et par la nature , une garnison si 
nombreuse ne se signalât par une vigoureuse ré- 
sistance , d'autant plus qu'elle n'ignoroit pas les 
grands apprêts qui se faisoient pour la secourir. 

Le roi , pour ne point accabler ses troupes de 
trop de travail , n'attaqua d'abord que la ville 
seule. On y fit deux attaques différentes; mais il 
y en avoit une qui n'étoit proprement qu'une 
fausse attaque, et c'étoit celle qui étoit au-delà 
de la Meuse; la véritable étoit en-deçà. Il fut ré* 
solù d]j oavrir trois tranchées, qui se rejoin-*. 
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droient ensuite par des l%nes parallèles ; la pre- 
mière , le long du bord de la Meuse ; la seconde , 
à mi-côte de la hauteur de Bouge; et la troi^ 
sième, par un grand fond qui aboutissoit à la 
place du côte de la porte de Fer. 

Toutes choses étant donc préparées , la tran- 
chée fut ouverte la nuit du vingt -neuvième au 
trentième mai. Trois bataillons, avec un lieute- 
nant-général et un brigadier, montèrent à la vé- 
ritable attacpie , et deux à la fausse , avec un ma- 
réchal-de-camp ; ce qui fut continué jusquà la 
prise de la ville. Le comte d'Auvergne , comme le 
plus ancien lieutenant-général, monta la pre- 
mière garde. Dès cette nuit on avança le travail 
jusquà quatre-vingts toises du glacis. On tra- 
vailla en même temps avec tant de diligence aux 
batteries, tant sur la hauteur de Bouge que de 
l'autre côté de la Meuse, que les unes et les au- 
tres se trouvèrent bientôt en état de tirer et dt 
prendre la supériorité sur le canon de la place. 

La nuit suivante , le travail qu'on avoit fait fut 
perfectionné. 

La nuit du trente-unième mai on travailla à 
s'étendre du côté de la Meuse, pour resserrer 
d'autant plus les assiégés, et les empêcher de 
faire des sorties. 

Le premier dejuin on continua les travaux à la 
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sape, Tartillerie ruinant cependant les défenses 
des assiégés, qui, étant vus de front et à revers 
de plusieurs endroits, n osoient déjà plus paroi- 
tre dans leurs ouvrages. 

La nuit du premier au deuxième juin, on se 
logea sur un avant-chemin couvert, en-deçà de 
Favant- fossé que formoient les eaux des ruis- 
seaux de Wedrin et de Risnes. On tira ensuite une 
ligne parallèle pour faire la communication de 
toutes les attaques, et on éleva de l'autre côté de 
la Meuse, sur le bord de l'eau , deux batteries qui 
commencèrent à tirer dès la pointe du jour contre 
la branche dti demi-bastion et contre la muraille 
qui règne le long de cette rivière. Ce même jour, 
sur les huit heures du ii\0tiii , le marquis de Bouf- 
flers fit attaquer le faubourg de Jambe , que les 
ennemis occupoient encore , et s'en rendit maître. 
Sur le midi, Tavant-fossé de la porte Saint-Nico- 
las se trouvant comblé, et toutes choses dispo- 
sées pour attaquer la contrescarpe , les gardes 
suisses et le régiment de Stoppa de la même na- 
tion, qui étoient de tranchée sous le marquis de 
Tilladet, lieutenant-général de jour, y marchè- 
rent l'épée à la main , et l'emportèrent. 11^ pri- 
rent aussi une petite lunette revêtue , qui défen- 
doit la contrescarpe , et se logèrent en très peu 
de temps sur ces dehoTS ^ saiis que les ennemis , 
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qui faisoient de leurs autres ouvrages un fort 
(^and feu , osassent faire aucune tentative pour 
s'y établir. On leur tua beaucoup de monde en 
cette action. 

Le soir du deuxième juin , le marquis de Bouf- 
flers étant de garde à la tranchée, on s'aperçut que 
les assiégés avoient aussi abandonné une demi- 
luoe de terre qui couvroit la porte Saint-Nicolas. 
Gomme 1« fossé n'en étoit pas fort profond, il fut 
bientôt comblé ; et quoique la demi-lune fût fort 
exposée, et que les ennemis titrassent sans dis- 
continuer de dessus le rempart, on se logea en- 
core dans cette demi-lune sans beaucoup de 
perte. 

Les batteries basses de la Meuse continuoient 
cependant à battre en ruine la branche du demi- 
bastion et la muraille, qui étoient, comme j'ai 
dit, le long de cette rivière. Comme ses eaux 
étoient 'alors assez basses., on s'étoit flatté de 
pouvoir conduire une tranchée le long d'une 
langue de terre qu'elle laissoit à découvert au 
pied du rempart, et on auroit ainsi attaché bien- 
tôt le mineur au corps de la place. Mais la 
Meuse s'étant enflée tout-à-coup par les grandes 
pluies qui survinrent, et qui ne discontinuèrent 
presque plus jusqu'à la fin du siège , on fut obligé 
d'abandonner ce dessein, et de s'aU^^Wx >iKs^ 
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^iMHntat aux oavrages que Ton avoit devant 

soi. 

L*artillerie De cessa, pendant le troisième et 
le quatrième juin, de battre en brèche la face et 
la branche du demi-bastion de la Meuse, et y fit 
enfin tape ouverture considérable. Les assiégés té- 
moignoient à leur air beaucoup de résolution, 
•t travailloient même à se retrancher en dedans ; 
ikkais on les voyoit qui, dans la crainte vraisem 
blablement d*un assaut, transpôrtoient dans le 
ehAteau leurs munitions et leurs meilleurs effets. 
. A It fin, comme ils virent qn on étoit déjà logé sur 
lâpo>^lte du demi -bastion, le cinquième de juin 
au matin , le duc de Bourbon étant de jour, ils bat- 
tlrent tout-à-coup la chamade , et demandèrent à 
capituler. Après quelques propositions qui fu- 
rent rejetées par le roi, on convint, entre autres 
articles, que les soldats de la garnison entre- 
roient dans le château avec leurs familles' et leurs 
effets ; qu'il y auroit pour cela une trêve de deux 
jours; et que , pendant tout le reste du siège, on 
ne tireroit point ni de la ville sur le château , ni 
du château sur la ville, avec liberté aux deux 
partis de rompre ce dernier ai^ticle lorsqu'ils Im 
jugeroient à propos, en avertissant néanmoins 
qu'ils ne le vouloient plus tenir. 
La capitulation signée ^ le régiment des gardes 
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fRIBnsMlMposseiflundt In porte Saint-NicoUj. 
Ainsi U fameuse vitle cIk Kuniur, JÈfendae par 
neuf miUe homioes de (janiison , fi>( , eu »ii jours 
d'atlaijae, reqdueà trois ou quatre baiaillnns de 
(raoch^e, ou, pnur mieux ilii-e, à un seul balail- 
lon, puisqu'il a'j en eul jamais plus d'un à la 
tranchée le lon^ de la Menue, qui fut celle p ai 
où la place fui euipuj'lee. On peu» même remnr- 
quer qu'on n'eul pas le Icmpa de perfedjonnci' 
les ligues de circDUïallaliou , et qu'a peine oa 
achevoit d'y mettre la dernière main, que, U 
Tille étant prise, l'on fut oblige de le» raser, pour 
Iransporlfir les Ironpes de l'antre côté de la 
S ambre. 

Pendant que la TÎIle capilnloit, on eut noD- 
vellc qu'enfin les alliés a'avan^oient lOul de bon 
pour faire léser le aièçe. Au premieï brait que le 



It devan 



it hâte's 



ensemble toutes leura forces. Ils avoiefll dépéché 
aux Qe'nérHUX Flemming et Serclaes, dont le pre- 
mier assemblait lea troupes de Brandebourg aux 
environs d'Aix-la-Chnpelle, et l'antre celles de 
Liège dans le voisinage de celle rille, avec ordra 
de les venir joindre; et \e prince d'Orange avec 
l'électeur de Bavière, k la tête de l'armée con^ 
èérée, ayant pass^ le cnnal de Bruxelles, étuil 
venucnmperà Dif^hom, puis àLfcî4afe\«.'*i'^ï>*- 
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sem ; de là à Tabbaye du Parc et au château 
d*Heverle, près de Louvain. Il séjourna^ quelque 
temps dans ce dernier camp , ou pour donner le 
temps à toutes ses forces de le joindre, ou n'o- 
sant s'engager trop avant dans le pays, ni s'éloi^ 
gner de la mer, dans l'inquiétude où il étoit de la 
descente dont l'Angleterre ëtoit menacée. Il ap- 
prit enfin que sa flotte , jointe à celle de Hollande, 
faisant ensemble quatre-vingt-dix vaisseaux dé 
guerre, étoit à.la mer avec un vent favorable; et 
qu'au contraire le comte de Tourville , n'ayant pu 
être joint par les escadres du comte d'Ëstrées, 
du comte de Château-Begnaut, et du marquis de 
La Porte, n'avoit que quarante -quatre vais- 
seaux, avec lesquels il s'efforçoit d'entrer dans 
la Manche. Alors, voyant ses affaires vraisem- 
blablement en sûreté de ce côté-là , il feignit de 
n'y plus songer, et ne parla plus que d'aller se- 
courir Namur. 

Il partit des environs de Louvain le cinquième 
juin, et vint campep à Meldert et à Bauechem. Il 
campa le lendemain sixième auprès de Ilou- 
gaerde et de Tirlemonl; le septième entre Orp et 
Montenaekem , au-delà dç la rivière de Ghete ^ 
et enfin le huitième , sur la grande chaussée entre 
Thinnes et Breff , à la vue du maréchal de Luxem- 
bourg. La prise de la ville ayant mis le roi en état 
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de faire des J^lnchenienls de son armée , il avait 
envoyé à ce maréchal le comte d'Auvergne et le 
duc de Villeroi, lieu(eDaiits-(;e'iiêr!)iu , avec une 
pariie des rronpea qui 8e trouvoienf campées du 
onté du Brabaot, 

Pour lui , la trêve qu'il avoit accordée ani as- 
siégea étatil expirée, il avolt paisé de fautre 
cùlé de la Sarobre, avec ce ffa'i Ini était resté de 
troapes au-delà de cette rivière. C'étoït le sep- 
lièmedejuin qu'il quitta aon premier camp pour 
en venir prendre un autre, entre Sombre et 
Meuse, dan» la forél de Marianne. Vnici de 
quelle manièio ce nouveau camp étoit disposé. 
Le quaj'iierdu rui étoit auprès d'un couvent de 
carmes, qu'on appelait le Disert. Il y avuit une 
ligne de troupes qui s'étendoit depuis l'abbaje 
de MalofpiB sur la Sambre, jusqu'au pont con- 
struit sur l.i Meuse i Huépion. Une autre ligne de 
dix bataillons, qui cumposoient la brigade du 
régiment du roi, eut sun camp marqué sur les 
hauteurs du rhâloao, pour en occuper tout le 
front, qui est fort reijserri* par les deux rivières, 
et pour rejeter ainsi les ennemi)* daDi leurs ou- 
" il pas facile de les déposter 

11 fait» à In faveur de quel- 



<. Mali 



4ia OEUVRES DIVERSES. 

çpLiU avoient fortifié en fo^me de redoute. Nëan* 
iDoins la brigade du roi eut ordre de les aller at- 
taquer. 

Les troupes, qui avoient cru ce jour-là n avoir 
autre chose à faire qu'à s^établir paisiblemeni 
dans leur nouveau camp, et qui, dans ce mo- 
ment-là, portoieut leurs tentes et leurs antres 
bardes sur leurs épaules, jetèrent aussitôt à terre 
tout ce qui les embarrassoit, pour ne garder 
que leurs armes, et grimpant en bon ordre et isur 
un même front, malgré resitréme roideur d'un 
terrain raboteux et inégal , arrivèrent sui* la crête 
de la montagne , au travers d'une grêle de coups 
de mousquets, que les ennemis leur tiroient avec 
tout l'avantage qu'on peut s^imaginer. Le soldat, 
quoique tout hors d'haleine, renversa leurs pos- 
tes avancés , et les poursuivit jusqu à une seconde 
hauteur, non moins escarpée que la première, 
où leurs bataillons étuient rangés en bon ordre 
pour les soutenir. Mais rien ne put arrêter la 
furie des François. Les bataillons furent aussi 
chassés de ce second poste, et menés battant^ 
l'épée dans les reins, jusqu'à leurs retranche- 
ments, qui même couroient risque d'être forcés, 
si le prince de Soubise, lieutenant-général de 
jour, et le sieur de Vauban , rappelant les trou* 
pes, ne les eusseiit obliges de se contenter d' 
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poste qu'elles avoient occupé. Cette action, qui 
fut fort vive et fort brillante dans toutes ses cir- 
conatances, coûta à la brigade du roi douze ou 
quinze officiers, et quelque cent ou six-vingts 
soldats on tués ou blessés. 

Aussitôt on travailla à se bien établir sur cette 
hauteur, et on y ouvrit une tranchée, laquelle fut, 
tous les jours, relevée par sept bataillons. Il ne 
fut pas possible, les jours suivants, d'avancer 
beaucoup le travail , tant à cause du terrain pier- 
reux et difficile qu'on rencontra en plusieurs en- 
droits, que* des orages effroyables et des pluies 
continuelles qui Vompirent tous les chemins, et 
les mirent presque hors d'état d'y pouvoir con- 
duire le canon. On ne put aussi achever les batte- 
ries qu'avec d'extrêmes difficultés. Cependant les 
assiégés profitèrent peu de tous ces obstacles, et 
firent seulement quelques sorties sans aucun effet. 

Enfin, le treizième juin, les travaux ayant été 
poussés jusqu'aux retranchements , il fut résolu 
- de les attaquer. La contenance fière des ennemis, 
qu'on voyoit en bataille en plusieurs endroits 
derrièr^ces retranchements, et qui avoient tout 
l'air de se préparer à une résistance vigoureuse, 
obligea le roi de leur opposer ses meilleures 
troupes, et de se transporter lui-même ^'ox W 
hauteur, pour régler Yordxe àfc\aXX^o{x.^« 
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Le si^fQal donné sur le midi , deux cents mon»- 
^etaires 4u foi à la droite, les {Grenadiers à che- 
val à la gauche , et huit compa^piies de ^^ren^ 
diers d'infanterie au milieu , marchèrent aux en- 
nemis l'ëpée à la main, soutenus des sept batail- 
lons de tranchée et des dix de la bri{i;ade du roi, 
i|u'il avoit fait mettre en bataille siur la hauteur, 
a la tête de leur camp. Les assiégés, jusqu alors 
si fiers , s'effrayèrent bientôt ; ils firent seulement 
leur décharge, et, abandonnant la redoute et 
lesk retranchements , se retirèrent en désordre 
dans les chemins couverts des ouvrages qu'ils 
avoient derrière eux. Us perdirent plus de quatrs 
cents honimes , la plupart tués de coups de maia , 
et entre autres plusieurs ofEeiers et plusieurs 
gens de distinction. Les François eurent quelque 
c«nt trente hoinpe», dt quarante, tant officuers 
que mousquetaires, tiiés ou blessés. 

Le comte de Toulouse, amiral de France, 
jeune prince âgé de quatorze ans, reçut une con- 
tusion au bras, à côté du roi; et plusieurs jier* 
sonnes* de la cour furent aussi blessées autour 
de lui. Le duc de Bourbon , qui étoit li ^tenant* 
général de jour, donna ses ordres avec autant de 
sagesse que de valeur^ Les troupes , animées par 
la présence du roi , se signalèrent à l'envi Vune 
de l'autre; et ks moindre» Qt^n^L^W^ ^«Kvste^ 
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disputèrent d'audace avec les mousquetaires, de 
Taven des mousquetaires mêmes. On acconla 
aox assieds aue suspension pour Tenir retirer 
Irars viorta : mais on ne laissa pas , pendant cette 
trêve, d'assurer le logement, et dans la redooce, 
et dans tous les retranchements qu'on vemnt 
d'emporter. 

Entre ces retranchements et la première eeh 
"veloppe du château, nommé parles E^agnok 
Terra nova y on trouvoit, sur le côté de la moi»- 
tagne qui descend vers la Sambre, un ouvrage 
irrégulier que le prince d'Orange avoit lait cons- 
truire l'année précédente, et qu'on appeloit, à 
cause de cela , Ui fort neuf ^ ou le fort Guillaume, 
Il étoit situé de teUe façon, que bien.qn'il parût 
moins élevé que les hauteurs qu'on avoit ga- 
gnées, il n'en étoit pourtant peint commandé ; et 
il sembloit se dérober et au canon et à la vue des 
assiégeants, à uMSure qu'ils s'en approchoient. Ce 
iut , de tontes les fortifications de la place , celle 
dont la prise coûta le plus de temps et de peine, 
à cause de lagrandc quantité de travaux qu'il £al- 
Int faire pour l'embrasser. 

La iiuit qui suivit l'attaque dont nous venons 
de parler, le travail fut avancé plus de cinq cents 
pas vers la gouge de ce fort. Le quatorzième on 
«^'étendit sur la droite, exYou^ ^«w^^'QSkV^^i- 
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teries, "tant contre le fort neuf que contre le 
vieux château. Ce même jour les assiégés aban- 
donnèrent une maison retranchée, qui leur res- 
toit encore sur la montagne ; et ainsi on n eut 
plus rien devant soi que les ouvrages qtie je viens 
de dire. 

Le quinzième, les nouvelles batteries démon- 
ièrent jpresque entièrement le canon des assié- 
gés, mais elles ne firent que très peu d'effet 
contre le fort neuf. 

La nuit suivante on ouvrit, au-dessus de Yah- 
baye de Salzenne , une nouvelle tranchée pour 
embrasser ce fort par la gauche , et le travail fut 
poussé environ quatre cents pas. 

Pendant qu on pressoit avec cette vigueur le. 
château de Namur, le prince d*Orange étoit, 
comme j'ai dit, arrivé sur la Méhaigne. Il donna 
d'abord toutes les marques d'un homme qui voo- 
loit passer cette rivière et attaquer l'armée du 
maréchal de Luxembourg, pour s'ouvrir un che- 
min à Namur. Plusieurs raisons ne laissoient pas 
lieu de douter qu'il n'eût ce dessein : son intérêt 
et celui de ses alliés, l'état de ses forces, sa répu- 
tation, à laquelle la prise de Mons avoit déjà 
donné quelque atteinte; en un mot, les vœux 
unanimes de son parti , et sur-tout les pressantes 
soJIickations de rélecteur de l&d.N\ète.^ ^ us 
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pouvoit digérer l'affront de se voir, à son arrivée 
dans les Pays-bas, enlever la plus forte place di9i 
gouvernement qu'il venoit d'accepter. 

Ajoutez à toutes ces raison» les bonnes nou- 
velles que les alliés avoient reçues de la bataille 
^ui s*étoit donnée sur mer : car, bien cpe le cora^ 
bat n'eût pas été fort glorieux pour les Hollan- 
dois et pour les Anglois , mais sur-tout pour o«a 
derniers , et qu'il fût jusqu'alors inouï qu'una 
armée de quatre-vingt-dix vaisseaux, attaqué^ 
par une autre de quarante-quatre, n'eût fait, 
pour ainsi dire, que soutenir le choc, sans pou- 
voir, pendant douze heures , remporter aucun 
avantage 2 néanmoins, comme le vent, en sépa- 
rant la flotte de France, leur avoit en quelque 
sorte livré quinze de ses vaisseaux qui avoient 
été obligés de se faire échouer, et où ils avoient 
■lis le feu, il y avbit toute sorte d'apparence que 
le prince d'Orange saisiroit le moment favorable 
où il sembloit que la fortune commençât à se dé- 
clarer contre les François. Il reconnut donc, 
en arrivant , tous les environs de la Mchaigne, 
fit sonder les gués , posta son infanterie dans les 
villages et dans tous les endroits qui pou voient 
favoriser son passage , et enfin fit jeter une infi* 
nité de ponts sur cette rivière. On remarqua 
pourtant avec surprise que ^ daxk&V« x^uu^'^ «^^ 



4i8 OEUVRES DIVERSES, 

faisoit construire cette grande quantité de ponts 
. de bois, il faisoit démolir tous les ponts de pierre 
qui se trouvoient sur la M éhaigne. 

Une autre circonstance fît encore mieux voir 
qu'il n'avoit pas grande envie de combattre. Le 
roi, qui ne vouloit point qu'on engageât, d'un 
bord de rivière à l'autre, un combat où sa cava- 
lerie n auroit point eu de part, manda au duc de 
Luxembourg de se- retirer un peu en arrière , et 
de laisser le passage libre aux ennemis; et la 
chose fut ainsi exécutée. C'étoit en quelque sorte 
les défier, et leur ouvrir le champ pour donner 
bataille s'ils vouloient. Mais le prince d'Orange 
demeura toujours dans son premier pçste, tan- 
tôt s^ excusant sur les pluies qui firent déborder 
la Méhaigne pendant deux jours ^ tantôt pu- 
bliant qu'il feroit périr l'armée du maréchal sans 
la combattre, ou du moins qu'il le réduiroit à 
décamper faute de subsistances. 

Il forma néanmoins un projet qui auroit été 
de quelque éclat s'il eût réussi. Il détacha le 
comte Serclaës de Tilly avec cinq ou six mille 
chevaux du côté de Huy. Ce général, ayant pris 
encore dans cette place un détachement consi- 
dérable de l'infanterie de la garnison , passa la 
Meuse , qu'il fit remonter à son infanterie , dans 
le dessein de couper le pont de bateaux qui étoit 
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Toe Tune de l'autre, ëioignëes seulâneaC d*une 

demi-portëe de canon. Celle de France campa ^ 

la droite à Hanrech, la gauche à Templouz, 

ayant à peu près dans son centre le village de 

Saint-Denys. 

Le- prince d*Orange fit encore en cet endroit 
des démonstrations de vouloir décider du sort 
de Namur par une bataille. Il fit élargir les che- 
mins qui étoient entre les deux armées , et en- 
voya Télecteur de Bavière pour recpnnoître lui- 
même le camp des François. L*éiecteur passa la 
rivière à Tabbaye de Bonneff , et se mit en devoir 
d'observer l'armée du maréchal ; mais on ne loi 
laissa pas le temps de satisfaire sa curiosité , et 
il fut obligé de repasser fort brusquement la Mé- 
haigne, à l'approche de quelques troupes de ca- 
rabiniers qu'on avoit détachées pour l'éloigner 
de la vue des lignes. 

A dire vrai , le maréchal ne fut pas fâché d'6ter 
atix ennemis la connoissance de la disposition d^ 
son camp, coupé de plusieurs ruisseaux et de 
petits marais qui rendoient la communication 
de ses deux ailes fort difficile , et d'ailleurs com- 
mandé de la hauteur de Saint-Denys, d'où les 
ennein(s auroient pu incommoder de leur canon 
le centre de son armée , et engager enfin , dans 
uo pays serré et embarrassé de bois^ un combat 
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particulier d'infanterie, où iU aurtiieiil en tuiit 
l'avanls^e du lieu. Le rui, qui 9ut liuquiétucle 
où il dtoit, lui envoya proposer nn aulre posiE, 
que le maréchal alla reoonii'jîlre; el il le Irmua 
ai avanlaf'eux, que, sans attendre Je nriuTeauz 
ordres, il y fil aussilùl mareher son année. 11 
n'attendit pas même »on arlitlerie , diinl les che- 
vauji se, Irottïoient alors au fourrage , cl se pon- 
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le bois des Cinq -Étoiles, et ayant fait faire à ses 
troupes une extrême diligence , alla se poster, la 
droite à Sombreff , et la gauche proche de Mar- 
bais , sur la grande chaussée. 

Cette démarche, qui le mettoit en état de pas- 
ser en un jour la Sambre pour tomber sur le 
camp du roi, auroit pu donner de l'inquiétude à 
un général moins vigilant et moins expérimenté. 
Mais comme il avoit pensé de bonne heure à tous 
les mouvements que les ennemis pourroient fairo 
pour Tinquiéter, il ne les vit pas plus tôt la tête 
tournée vers Sombreff , qn il envoya le marquis 
de Boufïlers avec un corps de troupes dans le 
pays d'entre Sambre et Meuse ; et après avoir fait 
reconnoitre les plaines de Saint-Gérard et de 
Fosse, qui étoient les seuls chemins par où ils 
auroient pu venir à lui, il ordonna à ce marquis 
de se saisir du poste d'Auveloy sur la Sambre. Il 
fit en même temps jeter un pont sur cette rivière, 
entre l'abbaye de Floreff et Jemeppe , vers l'em- 
bouchure du ruisseau d'Aurenault, où la «gau- 
che du maréchal de Luxembourg étoit appuyée. 
Par ce moyen , il mettoit ce général en état de 
passer aisément la Sambre, dès que les ennemis 
voudroient entreprendre la même chose du côté 
de Charleroi et de Farsicnnes. La seule chose 
qui étoit à craindre , c'est que le corps de troupes 




qui fui suivi, pnu de Ipriips nprË9, âet brif^atles 
«l'infanterie du Chiimp3|;ne cl de BnurhouaiHa, 
«1 eiiNn de l'aile droite de In seeuniieli^ne^cum- 
niuiidce par le duc de Vendùme.Tuuleseea trou- 
pes furent posle'es sur le bord île la Sambre , pro- 
che Jesponra de bateaux, à portée, ou da passer 
CD irÈK peu de temps dans les plaines de Fusse 
el Je Saini-Gêrn nl,iiu de repflsserrt l'arrose du m«- 
iccba], selon le parti qoepreadroïeni Ipsennemitr 
PeQdanlcesdiffprL'DtsmomeuieiitKdesaroi^t, 
leEaiiaquesdachâleaudeNainursacaiitiniluiHBt _ 
avec toute la diligence que les plaies ponvotent 
ppnnellre , les Iroupea ne Innoignant pas moins 
de patience que do valeur. Depuis la seiifëme de 
jniii , las aasiégdd se trouvuicnt extrêmement res- 

Eoéine d'être envelnppds. I« roalin du dii~ 
septième , ils Krent une surlic de quatre cents 
houunes de troupes espafpioles et du Drande- 
Iiuui;g«urJ'alIs<jae (jaiicbQ . 
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que désordre. .Mais les Suisses, qui y étoient de 
garde, les repoussèrent aussitôt, et rétablirent 
eo très peu de temps le travail. Il y eut quarante 
ou cinquante hommes tués de part et d'autre. 

Le dix-huitième et le dix-neuvième, les corn* 
munications du fort neuf avec le château furent 
presque entièrement ôtées aux assiégés, et leur- 
ai'Cillerie rendue inutile; et enfin le vingtième,, 
toutes les communications des tranchées étant 
achevées, on se vit en état d'attaquer tout à-la- 
fois .et le fort et le château. Mais comme vraisem- 
blablement on y auroit perdu beaucoup de 
monde , le roi voulut que les choses se fissent 
plus sûrement. Ainsi on employa toute la nuit 
du vingtième et le jour suivant à élargir et à per- 
fectionner les travaux ; et le soir du vingt -unième, 
toutes choses étant prêtes pour l'attaque, on ré- 
solut de la faire , mais seulement au dehors de 
l'ouvrage neuf. 

Huit compagnies de grenadiers , commandées 
avec les sept des bataillons de la tranchée, com- 
mencèrent sur les six heures à occuper tous les 
boyaux qui enveloppoient les deux ouvrages; Le 
duc de Bourbon se trouvoit encore, à cette atta- 
que, lieutenant-général de jour, se croyant fort 
obligé à la fortune de ce qu'en un même siège 
elle lui donnoit tant d'occaa\on& d« & ex-i^oser. Lt 
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signal donne un peu avant la nuit, il fit avancer 
les dëtachemeRts soutenus des corps entiers^ Ils 
Hiarchèrent en même temps au premiier chemâ» 
couvert ; et, en ayant chassé les assieds, les fojr- 
eèrent encore dans le second, et, le foss^ n'étant 
pas fort profond, les poursuivirent jusqu'aiïfïQrps 
de Touvrage , dans lequel même quelques soldats 
étant mootés par une fort petite brèche , les en- 
nemis battirent à Finstant la ehamade, et leurs 
otages furent envoyés au roi. Mais pendant qu'ils 
fiaisoient leur capitulation , on ne laissa pas de 
travailler dans les de!. ors de l'ouvrage, et d'y 
commencer des logements contre le château. 

Le lendeipain ib sortirent du fort^ ;lii nombre 
de quatre- vingts officiers et de quinze cent cin- 
cpiântc soldats en cinq régiments,. pour être con- 
duits à Gand. De ce nombre étoit un ingéuieiii* 
hollandois, nommé Coehorn, sur les dessins du- 
ciuel le fort avoit été construit^ et il en sortit blessé 
d'un éclat de bombe. Quelqiftes o^&ciers; des en- 
nemis demandèrent à entrer dans le vieux chà- 
teaa, pcour y servir encore jusqu'à la fin du siège. 
Mais cette permission ne fut accordée qu'au seul 
V^imberg, qui commandoit lea troupes hollan- 
doises. 

Le fort Guillaume pris, on donna un peu plus 
de relâche aux troupes, e\\aLVciiiàiâ%^ùfcVs5^Tj«»s» 
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relevée que par quatre batailloDS. Mais le cbâ-r 
teau nen fut pas moins viveinent pressé, et les 
attaques. allèrent fort vite, n'étant plus inquiétées 
par aucune diversion. 

Dès Je vingt -troisième on éleva dans la QovQe 
du . fort neuf des batteries de bombes et de 
canon. 

Le vingt - quatrième et le vingt - cinquième on 
embrassa tout le front de Touvrage à cornes, qui 
faisoit, comme j*ai dit, la première enveloppe du 
château; et on acheva la communication de la 
tranchée, qu'on avoit conduite par la droite sur 
la hauteur qui regarde la Meuse, avec la tranchée 
qui regardoit la gauche du côté de la Sambre. 

Le roi alla le vingt-cinquième visiter le fort 
neuf et les travaux. Gomme il avoit remarqué que 
sa présence les avançoit extrêmement , il fit la 
même chose presque tous les jours suivants^ 
malgré les incommodités du temps et l'extrême 
difficulté des chemins, s'exposant, non seulement 
au mousquet des ennemis, mais encore aux éclats 
de ses propres bombes, qui retomboiei^ souvent 
de leurs ouvrages avec violence , et qui tuèrent 
ou blessèrent plusieurs personnes à ses côtés f t 
derrière lui. 

Le vingt-sixième les sapes furent poussées jus- 
qu'au pied de la palissade du ^xeime^ c^xssaÂasv 
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couvert. A mesure qu on s'approchoit, la tran- 
chée' deyenoit plus dangereuse , à cause des bom- 
bes A des grenades que les ennemie y faisoient 
rouler à toute heure, sur -tout du côté du fond 
qui alloit tomber vers la Sambre, et qui sëparoit 
les deux forts. 

Le vingt -septième , les travaux furent perfec- 
tionnés. On dressa deux nouvelles batteries pour 
achever de ruiner les défenses-des assiégés , pen- 
dant que les autres battoient en mine les pointes 
et les faces des deux demi-bastions de Fouvrage ; 
et on disposa enfin toutes choses pour attaquer 
à-la-fois tous leurs dehors. 

Tant d'attaques qui se succédoient de si près 
auroient dû , ce semble , lasser la valeur des trou- 
pes : mais plus elles fatiguoient, plus il sembloit 
qu'elles redoublassent de vigueur ; et , en efFet, 
cette dernière action ne fut pas ki moins hardie 
ni la moins éclatante de tout le siège. Le roi vou- 
lut encore y être présent , et se plaça entre les 
deux ouvrages. 

Ainsi le vingt-huitième , à midi , le signal donné 
par trois salves de bombes , neuf compagnies de 
grenadiers commandées, avec quatre des batail- 
lons de la tranchée , marchèrent avec leur bra- 
voure ordinaire, l'épée à la main^ aux cKexsNvos^ 
couverts des assiégé8%Le ]^xeixà«c ô^a c.^?» ^«éssa»» 
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66 trowant prstcjae s^anSono^, elles passèrent 
an second sans s'an^ter, tuèrent tout M qai osa 
les attendrecy et poarsuivirent le restf jnsqCà un 
•outerrain tpai les déroba à le»r Airie. 

Les enoemis ainsichassés reparurent en (rraad 
nombre sur les brèches , quelques uns même avec 
l'ëpëe et le bouclier, et s'^eflBorcèrent, à forée de 
|p>enailes; et de coupe de mousquet, de prendre 
leur revanehe sur nos travailleurs. Cependant 
^elques (prenadiers de la cmnpajpne de SaiUant, 
du rëginient des ^^ardes, ayant été oommandiés 
p<MW feconnokre la brèche qui étoit a» demi- 
bastion gauche , ils montèrent jasqu*en haut avec 
beaucoup de vésolution. Il y en eut un, entre 
aitttre», qui y- demeura fort long- temps, et y re- 
chargea plusieurs fois son fusil avec une intrépi- 
dité qui fut admirée de tout le moiide. Mais- la 
brèehe se trouvant encore trop escarpée, on se 
CMitenta de se loger dans les chemins couvert», 
^ns-la contre -garde d» demi-bastion gauche^ 
dans une lunette qui étoit au milieu de la conrw 
tiae, tis-à-vis du chemin souterrain, et en un 
itiot dans tons les dehors. La perte des assiégés 
Aonta à* quelque trois cents hommes, partie tués 
dans les dehors , partie accablés par les bombes 
êaiÈS l'ouvrage même. Les assiégeants n'eurent 
jfBéiv moms de deux qu i» uoVa c^^t^u .^xaxkX <^^ 
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ciers que soldats, tués ou blessés; la plupart 
après l'action, et pendant qu'on travailloit à se 
loger. 

Peu de iemps après, les sapeurs firent la des- 
cente du fossé ; et dès le soir les mineurs furent 
attachés en plusieurs endroits; et on se mit en 
état de faire sauter tout à -la -fois les deux demi- 
bastions, la courtine qui les joignoit, et la bran- 
che qui regardoit le fort neuf, et de donner un 
assaut général. 

Néanmoins, comme on se tenoit alors sûr 
d'emporter la place, on résolut de ne faire jouer 
qu'à la dernière extrémité les fourneaux, qui, en 
ouvrant entièrement le rempart, auroient obligé 
à y faire de fort grandes réparations. On espéra 
qu'il suffiroit que le canon élargit les. brèches 
qu'il avoit déjà faites aux deux faces et aux poin- 
tes des demi-bastions ; et c'est à quoi on travailla 
le vingt-neuvième. 

• La nuit du trentième , le sieur de Rubentel , 
lieutenant-général de jour, fit monter sans bruit 
au haut de la brèche du demi-bastion gauche 
quelques grenadiers du régiment Dauphin , pour 
épier la contenance des ennemis. Ces soldats 
ayant remarqué qu'ils n étoient pas fort sur leurs 
gardes, et qu'ils s'étoient même retirés au-<le-< 
dans de l'ouvrage , appelèxeux cç3Ls\.o^^'i'*»ï2t'es.^«k 
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leurs camarades, qui, étant aussitôt montés, 
chargèrent avec de grands cris les assiégés , et 
s*emparèrent d'un retranchement qu'ils avoient 
commencé à I9 gorge du demi-bastion, où ils 
commencèrefkl à se retrancher eux-mêmes. Ceux 
des ennemis qui gardoient le demi-bastion de la 

' droite voyant les Français dans l'ouvrage, et 
craignant d'être coupés, cherchèrent, comme les 
autres , leur salut dans la fuite , et laissèrent les 
assiégeants entièrement mailres de cette première 
enveloppe. Ilrestoit encore deux autres ouvrages 
h peu près de même espèce , non moins difficiles 
à attaquer que les premiers, et qui avoient de 
grands fossés très profonds et taillés dans le roc. 
Derrière tout cela on trouvoit le corps du châ- 
teau, capable lui seul d'arrêter long-temps un 
ennemi, et de lui faire aeheter bien cher les der- 
niers pas qui lui restoiest à faire. 

Mais le gouverneur, qui vit sa garnison' inttmi* 
dée, tant par le feii eontinuel des bombes et du 
canon, que par la valeur infatigable des assied 
géants, reconnoissant d^ailleurs le peu de fond 
i|u*il y avoit à faire sur les. vaincs promesse» de 
secours dont le prince d'Orange l'entretenoit de^ 
puis VLU mois, ne songea plus qu'à faire sa com^ 
pasiûon à des- conditions honorables, et demaa* 

é» à cspkuier. 
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Le roi accorda sans peine toutes les marques 
d'honneur qu on lui demanda; et dès ce jour une 
porte fîit livrée à ses troupes. 

Le lendemain, premier jour de juillet, la car* 
nisoB sortit, partie par la brèche qu'on leur ac- 
commoda exprès pour leur en faciliter la des- 
cente, partie par la porte vis -à -vis du fort neuf. 
Elle ëtoit d'environ deux mille cinq cents hom- 
mes , en douze régiments d'infanterie , un de ca- 
valerie, et quelques compagnies franches de 
dra{];ons; lesquels, joints aux seize cents qui sor- 
tirent du fort neuf, faisoientle reste de neuf mille 
deux cents hommes , qui , comme j'ai dit , se trou- 
voient dans la place au commencement du siège. 
Ils prëtendoient qu'ils en avoient perdu huit on 
neuf cents p>Br la désertion ; tout le reste avoit 
péri par l'artillerie , ou dans les attaques. 

Quelques jours avant que les assiégés battissent 
la chamade, les confédérés étoient partis tout-à- 
coup de Sombreff; et, au lieu de faire un dernier 
effort, sinon pour sauver la place, an moin» 
pour sauver leur réputation, ils avoient en quel- 
que sorte tourné le dos à Namur , et étoient allés 
camper dans la plaine de Bruneliault, la droite à 
Fleuras, et la gauche du côté de Frasne et dé 
Liberchies. Pendant le séjour qu'ils y firent, le 
prince d'Orange ne s'étoit applicçué q^'è. vûa&s» 
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les en'virons de Charleroi; comme si dès-lors il 
n avoit plus pensé qu'à empêcher le roi de passer 
à de nouvelles conquêtes. 

Enfin, le soir du dernier jour de juin, ils ap- 
prirent, par trois salves de l'armée du maréchal de 
Luxembourg^ et de celle du marquis de Boufflers, 
la triste nouvelle que Namur étoit rendu. Us en 
tombèrent dans une consternation qui les rendit 
comme immobiles durant plusieurs jours, jus- 
que-là que le maréchal de Luxembour(T s'étant 
mis en devoir de repasser la Sambre , ils ne son- 
gèrent , ni à le troubler dans sa marche , ni à le 
charger dans sa retraite. Il vint donc tranquille- 
ment se postep dans la plaine de Saint - Gérard , 
tant pour favoriser les réparations les plus pres- 
santes de la place, et les remises d'artillerie , de 
munitions et de vivres qu'il y falloit jeter, que 
pour donner aux troupes, fatiguées par des mou- 
vements continuels , par le mauvais temps , et 
par une assez longue disette de toutes choses, 
les moyens de se rétablir. 

Le roi employa les deux jours qui suivirent la 
reddition du château à donner tous les ordres 
nécessaires pour la sûreté d'une si importante 
conquête ; il en visita tous les ouvrages , et en 
ordonna toutes les réparations. Il alla trouver à, 
Floreffle maréchal de Luxembourg, qu'il laissoit 
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avec une puissante armée dans les Pays - Bas, et 
lui expliqua ses intentions pour le reste de la 
campagne. Il détacha différents corps pour l'Al- 
lemagne , et pour assurer ses frontières de Flan- 
dre et de Luxembourg. Il avoit déjà quelque 
quarante escadrons dans le pays de Cologne, 
sous les ordres du marquis de Joyeuse ; et il les 
y avoit fait rester pendant tout le siège de Namur, 
tant pour faire payer le reste des contributions 
qui étoient dues que pour obliger les souverains 
de ce pays - là à y laisser aussi un corps de trou- 
pes considérable ; ce qui diminuoit d'autant l'ar- 
mée du prince d'Orange. 

Enfin , tous les ordres étant donnés , il partit 
de son camp le troisième de juillet pour retour^ 
ner, à petites journées, à Versailles : d'autant 
plus satisfait de sa conquête que cette grande 
expédition étoit uniquement son ouvrage ; qu'il 
l'avoit entreprise sur ses seules lumières , et exé- 
cutée, pour ainsi dire, par ses propres mains, à 
la vue de toutes les forces de ses ennemis ; que 
par l'étendue de sa prévoyance il avoit rompu tout 
leurs desseins, et fait subsister ses armées; et qu'en 
un mot, malgré tous les obstacles qu'on lui avoit 
opposés, malgré la bizarrerie d'une saison qui lui 
avoit été entièrement contraire, il avoit emporté, 
en cinq semaines , une place que les plus ^«s^^iw 

4. '^^ 
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capitaines de l'Europe avoiènt jugée imprenable; 
triomphant ainsi, non seulement de la force des 
remparts, de la difficulté des pay8,et de la résistan- 
ce des hommes, mais encore des injures de l'air et 
de l'opiniâtreté, pour ainsi dire , des éléments. 

On a parlé fort diversement dans l'Europe sui' 
la conduite du prince d'Orange pendant ce siège ; 
et bien des gens ont voulu pénétrer les raisons qui 
l'ont empêché de donner bataille dans une occa- 
sion où il sembloit deyoir hasarder tout poui* 
prévenir la prise d'une ville si importante , et 
dont la perte lui seroit à jamais reprochée. On 
en a même allégué des motifs qui ne lui font pas 
d'honneur. Mais à juger sans passion d'un prince 
en qui l'on reconnoit de la valeur, on peut dire 
qu'il y a eu beaucQiip de sagesse dans le parti 
qu'il a pris^ l'expérience du passé lui ayant fait 
connoître combien il étoit inutile de s'opposer à 
un dessein que lé roi qondniaoit lui-même ; et il 
a jugé l^amur perdu, dès qu'il a su qu'il l'as- 
siégeoit en personné.Et d'ailleurs , le voyant, aux 
portes de BruxieUes avevc deux formidables ar- 
mées^ il a cru qu'il ne devoit point hasarder un 
combat dont la perte «uroit entraîné la ruine des^ 
Pays-Bas , et peut-être sa propre mine , par la dis- 
solution d'une ligue qui lui a tant coûté* de peine 
à former. 



ÉPITRE DÉDICATOIRE. 



A MADAME 

DE MONTESPAN. 



Madame, 

Voici le plus jeune des auteurs qui vient vous 
demander votre protection pour ses ouvrages. Il 
auroitbien voulu attendre, pour les mettre au 
jour, qu'il eût huit ans accomplis ; mais il a eu 
peur qu*on ne le soupçonnât d'ingratitude , s^il 
étoit plus de sept ans au monde sans vous don- 
ner des marques publiques de sa reconnoissance. 

En effet, madame, il vous doit une bonne 
partie de tout ce qu'il est. Quoiqu'il ait eu une 
naissance assez heureuse , et qu'il y ait peu d'au- 
teurs que le ciel ait regardes aussi favorable- 
ment que lui, il avoue que votre conversation a 
beaucoup aidé h perfecùcmnex e\i %^ ^^^vs^s^c 
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ce que la nature avoit commencé. S'il pense avec 
quelque justesse, s'il s'exprime avec quelque 
grâce, et s'il sait déjà faire un assez juste discerne- 
ment des hommes , ce sont autant de qualités qu'il 
a tâché de vous dérober. Pour moi, madame, 
qui connois ses plus secrètes pensées , je sais avec 
quelle admiration il vous écoute ; et je puis vous 
assurer avec vérité qu'il vous étudie beaucoup 
plus volontiers que tous ses livres. 

Vous trouverez dans l'ouvrage que je vous pré- 
sente quelques traits assez beaux de l'histoire an- 
cienne; mais il craint que, dans la foule d'évé- 
nements merveilleux qui sont arrivés de nos 
jours, vous ne soyez guèi*e touchée de tout ce 
qu'il pourra vous apprendre des siècles passés. 
Il craint cela avec d'autant plus de raison , qu'il 
a éprouvé la même chose en lisant les livres. Il 
trouve quelquefois étrange que les hommes se 
sotent fait une néce'ssité d'apprendre par cœur 
des auteurs qui nous disent des choses si fort au- 
dessous de ce que nous voyons. Gomment pour- 
roit-il être frappé des victoires des Grecs et des 
Romains , et de tout ce que Florus et Justin lui 
racontent ? Ses nourrices , dès le berceau , ont 
accoutumé ses oreilles à de plus grandes choses. 
On lui parle comme d'un prodige d'une ville que 
les Grecs prirent en dix an» *, ïL tî a opie %ft^i a.u* ^ 
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et il a déjà vu chanter en France des T*^ ÏJeiun 
pour la prise de plus de cent villes. 

Tout cela , madame , le dégoûte un peu de 
Tantiquitë. U est fier naturellement. Je vois bien 
qu'il se croit de bonne maison ; et qu'avec quel- 
ques éloges qu'on lui parle d'Alexandre et de 
César, je ne sais s'il voudroit faire aucune com- 
paraison avec les enfants de ces grands hommes. 
Je m'assure que vous ne désapprouverez pas en 
lui cette petite fi.erté, et que vous trouverez 
qu'il ne se connoît pas mal en héros. Mais vous 
m'avouerez aussi que je n'entends pas mal à faire 
des présents , et que , dans le dessein que j'avois 
de vous dédier un livre , je ne ponvois choisir un 
auteur qui «vous fàt plus agréable, ni à qui vous 
prissiez plus d'intérêt qu'à celui-ci. 

Je suis , 



Madame, 



Votre très humble et très 
obéissante servante ***'. 






OUVRAGES DIFFÉRENTS 



AUXQUELS on PRETEND QUE RACINE 
A EU PART. 



CHAPELAIN DÉCOIFFÉ, 

ou 
PARODIE DE QUELQUES SCÈNES DU CID. 

Cette critique fut faite eu 1664 ' elle attaquoit 
principalement Chapelain et Cassai(jne , qui ve- 
noient d'obtenir des pensions , et,La Serre ; elle 
eit, ditHsn, de Furetièrc. « Cest une pièce , dit 
Boileau, où je confesse que M. Racine et moi 
avons eu quelque part ; mais nous n*y avons ja- 
mais travaillé que le verre à la main : elle n*a pas 
été faite currente calamo, mais currente lagena; 
et nous n'en avons jamais écrit un seul mot. Ces 
traits, dit-il ailleurs, nous échappèrent dans un 
repas que nous fîmes chez Furetière, auteur du 
Dictionnaire. » 
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CRITIQUE 

De Tëpître dëdicatoire du Dictionnaire de l'acadëmie 

française. 

M. Perrault , auteur de Tëpître dëdicatoire du 
Dictionnaire de Facadémie française, en fit im- 
primer quarante copies en 1694 :'il les distribua 
à chacun de ses confrères, afin qu'ils pussent 
l'examiner en leur particulier. L'une de ces co- 
pies est tombée entre les mains de M. l'abbë d'O- 
livet ; il soupçonne Racine et Régnier d'avoir eu 
part aux notes manuscrites dont elle est chargée. 
Ces sotes ont été rendues publiques; elles se 
trouvent à la suite de la première édition des Re- 
marques de M. l'abbé d'Olivet sur Racine, et 
dans le troisième tome de l'édition de Racine, 
Amsterdam, 1743. 
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ARRÊT BtRLESQUE 

Donné en la graod'chainbrc du Parnane , en fiiveiir 
des maîtres es wts médecins. 

Cette pièce singulière et plaisante est de 
M. Despréaol; il la composa en 1674 avec le 
secours de MM. Dernier et Racine. 



FIN Dit TOME QUATRIÈME. 



KB 


n 


TABLE DES PIÈCES 
- DANS CE VOLUME. 

t*TTHEa suH r.ES IsnoïKAiRRS Page I 

Ums d« M, Bac-ine 1 l'aufeiir des Héréiiei 


■ Première répoine à U lellre précidenle. 


Seconde réponse, parti. Barbier-d'Aucaurt. 5i 
Hépliqae de J. Racine aux auleurt de> dexn 1 1 

AanÈci or. [■"HiSToiaï de Port-Hotai. gS 




à U réception de M. l'abbé Colbert. le 

,1o oclûbre ifijB 3.6 

Discour! prononcé i l'acadéniis française 
à la rëceplian de MM. T. Corneille et 


EXTIlilTDUTailTÊ DELdcien intitulé COHMEUT 







442 TABLE. 

Ouvrages attribués aHacine P^^ ^77 

Discours pronoBcë à la tôte da clargë, par 

Tabbé Golbert, coadjuteur de Rouen. . . IbùL- 
Relation de ce qui 8*e8t passé au siège de 

Namur 386 

Épitre dédicatoire à madame de Montespan. 43^ 
Ouvrages DiFFéREMTS auxquels on prétend que 

Racine a eu part 4^8 

Chapelain décoiffé, ou parodie de quelques 

scènes du Cid Ibid. 

Critique de Fépitre dédicatoire du Diction- 
naire de l'académie française 439 

Arrêt burlesque 44^ 



1 IN DE LA TABLE. 



.v^>^ 



:^fir:^^^ 




i 






I 



